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D U C O M M E N T A T E U R . 

A 
T T T L A pa ru t m a l h e u r e u s e m e n t la n i éme a n n é e 

qVL udndrom-aque. La compara i son ne c o n t r i b u a 
pas á fa i re r e m o n f e r Corneille á ce h a u t point d e 
gloire oil il s etai t e l evé ; il baissai t , e t Ptaci/ie s 'é-
l eva i t ; cVítait alors le terns de la re t ra i t e , il deva i t 
p r e n d r e ce part i honorab le . Lap la i san te r i e de Des-
préauoc devai t l a v e r t i r de ne plus t rava i l l e r , OLI de 
t rava i l le r avec plus de soin : 

J 'ai vu TAgésilas , líelas ! 

Mai s aprés i 'A t t i l a , Lola 

O n conna i t enco re ces vers : 

Peut a l ler au p a r t e r r e a t t a q u e r At t i la ; E t si le ro i des Huns ne lui flatte l o r e i l l e , 
T r a i t e r de Vis igo ths tous les vers de Corne i l le . 

O n a p r é t e n d u ( car que ne p ré t end -on pas ? ) q u e 
Corneille avait r ega rdé ces vers c o m m e un éloge ; 
rnais que l poete t ro uvera jamais bon qu 'on t ra i t e 
sesvers de Visigoths, sur - tou t lorsqu ' i l s s o n t e n e f f e t 
durs et obscurs pour la p lupar t ? La .du re t é e t la sé-
cheresse dans l 'expression, sont assez c o m m u n e -
m e n t le par tage de la vieillesse; il a r r ive alors á 
not re esprit ce qui ar r ive a n o s fibres., Piacine dans 
la force de son age , né avec u n coeur t e n d r e , u n 
esprit f l ex ib le , une oreille h a r m o n i c use , donna i t 
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á l a l a n g u e f ranraise un cha rme q u e l l e n a v a i t point 
eu j u s q u alors. Ses vers en t ra ien t dans la mémoi re 
des specta teürs , comme un jour doux en t re dans les 
yeux. Jamais les nuances des passions ne fu ren t ex-
primées a v e e u n colorís plus na tu re l et plus vrai -
jamais on ne fit de vers plus coulans , et en m é m e 
tenis plus exacts. 

II ne faut pas s 'é tonner si le style de Corneille , 
devenu encore plus incorrec t et plus r abo teux dans 
ses dern ié res pieces, rebu ta i t les esprits que Racine 
enchan ta i t , et qui devenaien t par c e l a m é m e plus 
difñciles. 

Que l commenta i re peu t -on faire sur Attila, qui 
-combat de tete , encore plus que cíe bras ; sur 
la terreur de son bras , qui lui donne pour now 
veaux compagnons les Alains , les Francs , 
et les Bourguignons ; sur un Ardaric , et sur u n 
Val amir, d e u x p r é t e n d u s r o i s q u ' o n traite comme 
des officiers subal ternes ; sur cet Ardaric qu i est 
a m o u r e u x , e t qui s'écrie : 

Q u ' u n r o i es t l i eureux lorsque le ciel lu i d o n n e 
La ma in d 'une si ra re et si belLe personne ! e tc . ? 

L a méme raison qui m'a empéché d en t re r dans 
• a u c u n detail sur Ages Has, m 'a r ré te p o u r A t t i l a ; 

et les letíteurs qui pour ron t lire ees pieces, m e 
par donne ront sans doute de m abstenir des r e m a r -
ques ; je suis sur du moins qu'ils n e ine pardonne-
raient pas den avoir fait. 



D U C O M M E N T A T E U R . & 
Je dirai seulemerit dans ce t te preface , qu'il est 

t res-vraisemblable que w x A u i l a , ti és-péu connu 
des historiens, était un homrae d u n mér i te r a re 
dans son metier de br igand. U n capitaine de la na-
tion cíes H u n s qui force l 'empereur Théoclose á luí 
payer tribu t , qui savoit discipliner ses a rmées , les 
reeru ter cliez ses ennemis mémes , et nour r i r la 
guerre par la g u e r r e ; un h o m m e qui marcha en 
va inqueur de Constant inople aux portes de Rome > 
fct? qui dans un regne de dix ans f u t la t e r r eu r de 
l 'Europe ent iére , devoit avoir au t an t de poli t ique 
que de courage ; e t c e s t u n e grande e r reu r de 
penser qu 'on puisse é t r e conquéran t , sans avoir au-
tant d 'habileté que de valeur. II ne faut pas croire 
sur la foi deJornandez, qvHAuila mena une a rmée 
de cinq cents mille hommes dans les pleines de la 
Champagne : avec quoi auroit-il nour r i une pareille 
armée ? La pré tendue victoire rempor tée par 
AEtius auprés de Chálons , et deux cents mille 
hommes tués de par t et d 'autre dans cette bata i l le , 
peuvent étre mis au rang des mensonges histori-
ques. C o m m e n t Attila vaincu en Champagne 
seroit-il alié p rendre Aquilée ? La Champagne ne.st 
pas assurément le chemin d 'Aquilée dans le Frioul. 
Personne ne nous a donné des détails hfstoriques 
sur ces tems malheureux. T o u t ce qu'on sai t , c'est 
que les barbares venaient des Palus-Méot ides , e t 
du Boristhéne, passaient par l ' I l lyrie, ent ra ient en 
Italie par le Ti ro l , ravageaient Uta l ie entiére j 
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f r a n c l i i s s a i e n t ensui te l 'Apenn in et les Alpes , e t 
al la ient jusqu'au R h i n , jusqu 'au D a n u b e . 

CorrteiUe, dans . sa t ragedle SAtbila } fait p a -
r a g e BiÚione, u n e princesse soeur d ' un p re -
t e n d a rol de F r a n c e ; elle sappe la i t Hildecone k 
l a p remie re represen ta t ion ; on changea ensui te 
ce n o m ridicule. Mérouée , son p r e t e n d a f r e re , 
n e f a t jamais roi de France . II étai t á la te te d une 
pet i te na t ion b a r b a r e vers M a y e n c e , F r a n c f o r t e t 
Cologne. Corneille d i t : 

Q u e le g r a n d M é r o u é e est u n ro i m a g n a n i m e , 
A m o u r e u x de la g lo i re , a r d e n t ap ré s l e s t i m e , 
Q u ' i l a d é j á soumis , et la S e i n e , e t la L o i r e . 

Ces fictions peuven t é t re permises clans une t r a -
gédie ; mais il faudra i t q u e ces fictions fussent 
téressantes. 
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D E C O R N E I L L E . 

A U L E C , T E U R . / 

I>E n o m d'Attila est assez connu , mais tout le 
m o n d e n 'en connoit pas tout le caractére. II étoit 
plus h o m m e de te te que de main , táchoit á diviser 
ses e n n e m i s , ravageoit les peuples i n d é f e n d u s , 
pour donner de la t e r reur aux a u t r e s , e t t i rer 
t r ibut de leur é p o u v a n t e , e t s'étoit fait u n tel em-
pire sur les rois qui l ' accompagnoien t , que q u a n d 
méme il leur e u t coirtmandé des parr icides , ils 
n1 eussent osé lui désobéir. II est mal-aisé de sayoir 
quel le étoit sa religion , le su rnom de fléau d e 
Die a qu'il p renoi t l a i -méme , m o n t r e q u i l n ' en 
croyoit pas plusieurs. J e l 'estimerois Ar ien c o m m e 
les Ostrogoths et les Gépides de son a r m é e , n'étoit 
la pluralité des f emmes que je lui ai r e t r anchée 
ici. II croyoit for t aux devins , et c'étoit peut-étre 
tout ce qu'il croyoit. II envoy a demande r par deux 
fois á Tempereur Valent in ien sa soeur Honor ie 
avec de grandes menaces , e t en a t t endan t il 
épousa Ildione , dont tous les historiens m a r q u e n t 
la beauté , sans par ler de sa naissauee. G'est ce 
qui n í a enhardi á la faire soeur d 'un de nos p re -
miers rois, aíin d'opposer la F rance naissante au 
déclin de l 'empire. II est constant q u i l mouru t la 



14 P R E F A C E 

premiere nui t de son mar iage ayee elle. Marcelliri 
d i t qu'elle le tua elle-méme , et je lui en ai voulu 
donne r l 'idée , quoique sans effet. T o n s les aut res 
r appor t en t qu'il ayoit aecoutumé de saigner d u 
n e z , et que les vapeurs du yin cy; des yiandes dont 
il se chargea , f e rmeren t le passage de ce sar ig, 
q u i , aprés l 'avoir é touf fé , sortit ayec yiolence par 
tous les conduits. J e les ai suivis sur la man ie r e 
d e sa m o r t ; mais j'ai c ru plus á propos d 'en a t t r i -
b u e r la cause á un excés de co lé re , q u a u n excélí 
d ' i n t empérance . 

A u res te , on m'a pressé de repondré ici par oc-
casion aux invectives qu'on a publiées depuis 
q u e l q u e tenis contre la comedie ; mais je m e con-
ten te ra i d en dire deux d ioses , pour f e rmer la 
Louche á ces ennemis d un diver t issement si h o n -
n é t e e t si utile. L 'une , q u e j e soumets tout ce q u e 
j'ai fa i t et ferai á l 'avenir á la censure des puis-
sances , t an t ecclésiastiques que séculiéres, sous 
lesquel les Dieu me fait vivre ; je ne sais s'ils en 
youdro ien t faire autant . L 'autre , que la comedie 
es t assez justifiée par cette célebre t raduct ion de 
la moitié de celles de Té rence , que des personnes 
d 'une piété exemplaire et rigicle on t donnée au 
publ ic , et ne l 'auroient jamais fa i t , si elles n 'eus-
sent jugé qu'on pent i nnocemmen t met t re sur la 
scene des filies engrossées par leurs amans , e t 
des marchands d'esclaves á prost i tuer . La n o t r e 
lie souffre point de tels ornemens. L 'amour e n 



D E C O R N E I L L E . 9 
est l 'ame pour ¡ 'ordinaire ; mais l ' amour dans le 
m a l h e u r n 'excite que la pitié, et est plus capable 
de purger en nous ce t te passion que de nous en 
faire envie. 

11 n 'y a point d 'homme au sortir de la represen-
tation du C id , qui voulú t avoir f u é , comrae lu i , 
le pére de sa maít¡resse pour en recevoir de pa-
reilles douceurs , ni de filie qui souhaitát que son 
a m a n t e u t tué son pé re , pour avoir la joie de l'ai-
m e r en poursuivant sa mort . Les tenclresses de 
l 'amour content sont d u n e au t re na tu re , et e'est 
ce qui m'oblige á les éviter. J e spé re un jour 
t ra i ter ce t te mat ié re plus au l o n g , et faire voir 
quelle e r reu r c'est cíe dire qu 'on peut faire parler 
sur le theatre toutes sortes de gens selon toute 1 e-
tendue de leurs caracteres. 



A C T E Ü R S , 
* 

A T T I L A , roi des Huns . 

A R D A P J C , roi des Gépides. 

V A L A M I R , roi des Ostrogoths. 

H O N Ó R I E , soeur de lempereuf Valentinien. 

I L D I O N E , soeur de Méroue l , roi de France. 

O C TA R , capitaine des gardes d1 Attíia. 

F L A V I E , d a m e d 'honneur d'Honorie. 

G A R D E S . 

La scene est au camp cVAtdla , dans la 

JSiorique. 





A T T I L A . 



A T T I L A-

A C T E P R E M I E R . 

S C E N E I. 
* m t n 

A T X I L A , O C T A R , Gardes. 

A T T I L A. 

TES n¿ sent pas venus, nos deuxrois; qu'on leur die 
Qu'ilsse font trop a t tendre , et qu Attila s 'ennuie, 
Qu'alors que je les mande ils doivent se hater. 

o G T A R. 

Mais, seigneur, quel besom de les en consulter ? 
Pourquoi de votre hymenles prendre pour arbitres, 
Eux qui n 'ont de leur tróne ici que de vainstitres, 
Et que voiis ne laissez au nombre des vivans, 
Que pour trainer par-tout deux rois pour vos suivans ? 

A T T I E A. 

J en puis resondre seul , Oc ta r , et les appelle , 
Non sous aucun espoir de lumiere nouvelle , 
Je crois voir avant eux ce qu'ils m'éclairciront, 

'.Et m'étre déjá dit tout ce qu i té me diront : 
Mais de ces deux partis lequel que je prefere, 
Sa gloire est un affront pour laut re e tpour son frére ; 
Et je veux attirer d u n si juste courroux 
Sur lauteur du conseilles plusdangereux coups, 
Assurer une excuse á ce manque des Lime , 
Pouvoir , sil est besoin, Uvrer une victimé; 



20 A T T I L A , 
Et c'est ce qui m'oblige á consulter ces rois, 
Pour faire á leur perils éclater ce grand choix. 
Car enfin j'aimerois un prétexte á leur perte, 
J 'en prendrois hautement loccasion offeree; 
Ce titre en eux me choque, et je ne sais pourquoi 
Un roi que je commande ose se nommer roi. 
ü n nom si glorieux marque une indépendance, 
Que souille , que détruit la moindre obéissance; 
Et je suis las de voir que du bandeau royal 
lis prennent droit tous deux de me traiter d'egal. 

O G T A R. 

Mais, seigneur, se peut-il que pour ces deux princesses 
Vous ayez mémes yeux et pareilles tendresses? 
Que leur mérite égal dispose sans ennui 
"Y otre ame irrésolue aux sentimens d'autrui? 
Ou si yers l'un ou l'autre elle a pris quelque pente, 
Dont prennent ces deux rois la route différente, 
Voudra-t-elle aux dépens de ses voeux les plus doux 
Preparer une excuse á ce juste courroux? 
Et pour juste qu'il soit, est-il si fort á eraindre 
Que le grand Attila s'abaisse á se coutraindre ? 

A T T I L A. 

Non , mais la noble ardeur d enyaliir tant d'états 
Doit combatiré de tete encor plus que de bras , 
Entre ses ennemis rompre l'lntelligence, 
Y jeter du désordre et de la déñance , 
Et lie lien hasarder qu'on n'ait de toutes parts , 
Autant qui l est possible , enchainé les hasards. 
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Nous étions aussi forts qu'á present nous le sommes", 
Quand je fondis en Gaule avec cinq cents mille hommes , 
Dés-lors, s'il t'en souvient, je voulus, mais en vain y 

D'avec le Visigoth détacher le Romain. 
J 'y perdis aupresd eux dessoins qui me perdirent j 
Loin de se diviser, d'autant mieux ils s'unirent. 
La ter ieur de hi*n nora pour nouveaux compagnons 
Leur donna lt^ Alains, les Francs, les Bourguignons • 
Et n'ayant pu seiner entr 'eux aucuns divorces ? 

Je me vis en déroute avec toutes mes forces. 
J'ai su les rétablir , et cherche á me venger ; 
Mais je cherche á le faire avec moins de danger. 

De ces cmq nations contre moi trop heureuses, 
J'envoie offrir la paix aux deux plus belliqueuses j 
Je traite avec chacune, et comme toutes deux 
D e mon hymen offert ont accepté les noeuds 7 

Des princesses qu'ensuite elles en font le gage , 
L'une Sera ma femme, et lau t re mon otage. 
jSi j'offense par la l'un des deux souverains, 
II craindra pour sa soeur qui reste entre mes mains.1 

Ainsi je les tiendrai Tun et l'autre en contrainte, 
L'un par mon alliance, et l'autre par la crainte; 
Ou si le malheureux s'obstine á s'irriter, 
L lieureux en ma faveur saura lui résister , 
Tant que de nos vainqueurs, terrassés l'un par lau t re ; 
Les trónes ébranlés tombent aux pieds du nótre. 
Quant al 'amour, apprends que mon plus doux souci 
N'est.... Mais Ardaric entre , et Valamir aussi. 
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S C E N E I I . 

A T T I L A , ARDARIC , VAL AMIR , OGTAR , 

Gardes. 

A T T I L A . 

Rois , amis d'Attila, soutiens de ma¡ puissance , 
Qui rangez tant detats sous mon obéissance , 
Et de qui les conseils, le grand coeur et la main , 
Me reudent formidable á tout le genre humain , 
Y o as voyez en mon camp les ¿datantes marques 
Que de ce vaste effroi nous donnent deuxmonarques. 
E n Gaule Mérouée, á Rome l empereu r , 
Out cru par mon hymen éviter ma fureur. 
La paix avec tous deux en méme-tems traitée, 
Se trouve avec tous deux á ce prix arrétée; 
E t presque sur les pas de mes ambassadeurs 
Les leurs m'ont amené deux princesses leurs soeurs. 
Le choix m en embarrasse, il est terns de le faire; 
Depuis leur arrivée en vain je le différe 
II faut enfin résoudre, et quel que soit ce choix, 
J offense un empereur , ou le plus grand des rois. 

Je le dis le plus grand, non qu'encor la victoire 
Ait porté Mérouée á ce comble de gloire ; 
Mais si de nos devins l'oracle n'est point faux , 
Sagrandeur doitatteindre aux degrés les plushauts; 
Et de ses successeurs lempire inébranlable 
Sera de siécle en siécle enfin si redoutable, 
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Qu'un jour toute la terre en recevra des lois ; 
O n tremblera du moins au nom de leurs Francois. 

Vous done, qui connoissez de combien d'importance 
Est pour nos grands projets Tune e't l au t re alliance, 
Prétez-moi des clartés pour bien voir a u j o u r d h i i 
Delaquel le ils auront ouplus ou moins d'appui; 
Qui des deux, honoré par ees noeuds domestiques, 
Nous vengera hi mieux des champs catalauniques; 
Et qui des deux enfm, déchu d'un tel espoir, 
Sera le plus á craindre á qui veut tout pouvoir. 

A R D A R I C. 

En l'état oil le ciel a mis votre puissance , 
Nous mettrions en vain leurs forces en ba lance : 
Tout ce qu'on y peut; voir ou de plus ou de moins, 
Ne vaut pas am user le moindre de vos soins. 
L 'un et l 'autre traitesuffit pour nous instruiré, 
Qu'ils vous craignent tous deux, etn'osent plus vous nuire, 
Ainsi, sans perdre tems á vous inquiéter , 
Vous n'avez que vos yeux, seigneur, á consulter. 
Laissez aller ce clioix du cóté du méri te , 
Pour qui , sur leur rapport, l 'amour vous sollicite: 
Croyez ce qu'avec eux votre coeur résoudra ; 
Et de ces potentats s'offense qui voudra. 

A T T I L A. 

L'amour chez Attila n'est pas un bon suffrage ; 
Ce qu'on m en donneroit me tiendroit lieu d outrage ; 
Et tout exprés ailleurs je porterois ma foi , 
De peur qu'on rieut par lá trop de pouvoir sur moi, 
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Les femm.es qu'on adore usurpent un empire 
Que jamais un mari nose ou ne pent dédire : 
C'est au commun des rois á se plaire en leurs fers ¿ 
Non á ceux dont le nom fait trembler l'univers. 
Que cliacun de leurs yeux aime ase faire esclave, 
Moi, je ne veuxles voir qu'en tyrans que je brave { 
Et par quelques attraits qu'ils captivent un cceur, 
Le mien en dépit d eux est tout á ma grandeur. 
Parlez done seulement du choix le plus ufi le , 
D u courroux á dompter ou plus ou moins facile, 
Et ne me dites point que de chaqué cóté 
Yous voyez comme lui peu d mégalité. 
En matiére d 'e tat , ne fut-ce qu'un atóme, 
Sa perte quelquefois importe d'un royaume ; 
II nes t scrupule exact qu'il n'y faille garder , 
Et le moindre avantage a droit de decider. 

V A L A M I R . 

Seigneur, dans le penchant que prennent les affaires 
Les grands discours ici ne sont pas nécessaires; 
II ne'faut que des yeux, et pour tout découvrir, 
Pour decider de tout, on n'a q u a les ouvrir. 

Un grand destin commence, un grand destin s'achéve : 
L'empire est prét á choir , et la France s'eleve ; 
L'une peut avec elle affermir son appui, 
Et l'autre en trébuchant 1'ensevelir sous lui. 
Yos devins vous fon t dit; n'y mettez point d'obstacles s 

Yous qui n'avez jamais douté de leurs oracles. 
Soutenir un état chancelant et brisé , 
Gest chercher par sa chute a se yoir écrasé. 
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Appuyez done la France, et laissez tomber Rome; 
Aux grands ordres du ciel pre tez ceuxd'un grand homme 
D un si bel avenir avouez vos devins ; 
Avancez le succés, et hátez les destins. 

A It D A R I C. 

Qui, le ciel, par le choixde ces grandshymenées ? 

A mis entre vos mains le cours des destinées; 
Mais s'il est glorieux , seigneur, de le hater , 
i l Test, et plus encor, de si bien l 'arréter , 
Que la France , en dépit d'un infaillible augure , 
Nail le qu'á pas trainans vers sa grandeur future , 
Et que l'aigle accablé par ce destin nouveau , 
Ne puisse trébucher que sur votre tombeau. 
Seroit-il gloire égale á celle de suspendre 
Ce que ces deux états du ciel doivent a t tendre , 
E t de vous faire voir aux plus savans devins 
Arbitre des succés , et maítre des destins? 
J'ose vous dire plus. Tout ce qu'ils vous prédisent, 
Avec pleine clarté dans le ciel ils le l isent; 
Mais vous assurcnt-ils que quelque astre jaloux 
N'ait point mis plus d'un siéele entre l 'effet ét vous? 
Ces éclatans retours que font les destinées, 
Sont assez rarement l'oeuvre de peu d'années; 
E t ce qu'on vous prédit touchant ces deux états, 
Peut étre un avenir qui ne vous touche pas. 
Cependant regardez ce qu'est encorl 'empire; 
11 chancelle, il se brise, et chacun le déchire; 
De ses entradles niéme il produit les tyrans; 
Mais il peut encor plus que tous ses conquérans. 
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Le moindre souvenir des champs catalauniques 
En peutmet t reá vos yeux des preuves trop publiques : 
Singibar, Gondebaut , Mérouée e t T h i é r y , 
La, sans Aétius, tous quatre auroient péri. 
Les Remains firent seuls cette grande journée : 
Unissez-les á vous par un digne hymenée. 
Puisque déjá sans eux vous pouvez presque tou t , 
I ln 'es t rien dont par eux vous ne veniez á bout. 
Quand de ces nouveaux rois ils vous auron't fait maitre , 
Yous verrez á loisir de qui vous voudrez Tetre , 
Et résoudrez vous seul avec tranquillité 
Si vous leur souffrirez encor l'égalité. 

V A L A M I R. 

L'empire , je l'avoue , est encor quelque chose; 
Mais nous ne sommes plus an terns de Théodose; 
Et comme dans sa race il ne revit pas b ien , 
L'empire est quelque chose, et Tempereur nes t rien. 
Ses deux fds n'ont rempli les trónes des deux Romes 
Qued' idolespompeux, que d'ombresau lieu d'hornmes. 
L'imbécille fierté de ces faux souverains , 
Qui n'osoit a son aide appeler des Romains, 
Parmi des nations qu'ils traitoient de barbares , 
Empruntoit pour régner des personnes plus rares-, 
Et d'un cóté Gainas, de l'autre Stilicon, 
A ces deux maj estés ne laissant que le nom , 
On voyoit dominer d une hauteur égale 
U n Goth dans un empire, et dans l a ire unVandale. 
Comme de tous cutes on sen est indigné, 
D e tous cotés aussi pour eux on a régné. 
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Le second Théodose avoit pris leur modele: 
Sa soeur á cinquante ans le tenoit en tutelle, 
Et f u t , t an tqu ' i l r égna , l ame de ce grand corps, 
Don t elle fait encor mouvoir tous les ressorts. 

Pour Valentinian, tant q u a vécusa mere , 
II a semblé répondre á ce grand caractére ; 
II a paru r égne r , mais on voit aujourd'hui 
Qu'il régnoit par sa mere , ou sa mere pour lui; 
Et depuis son trépas il a trop fait connoitre 
Que s'il est empereur , Aétius est maítre ; 
Et c'en seroit la soeur qu'il faudroit obteñir , 
Si jamais aux Romains vous vouliez vous unir. 

Au reste, un prince foible, envieux, mol, stupide, 
Qu'un lieureux succés cu fie, un douteuxintimide, 
Qui pour unique emploi s'attache á son plaisir, 
E t lalsse le pouvoir á qui s'en peut saisir. 

Mais le grand Mérouée est un roi magnanime, 
Amoureux de la#gloire , ardent aprés l'estime , 
Qui ne permet aux siens d'emploi, ni de pouvoir, 
Qu autant que par son orclre ils en doivent avoir. 
II sait vaincre et régner, et depuis sa victoire, 
S'il a déjá soumis et la Seine, et la Loire , 
Quand vous voudrez aux siens joindre vos combattans ? 

La Garonne et l'Arar ne tiendront pas long-tems. 
Alors ces mémes champs témoins ele notre honte , 
En verront la vengeance, et plus haute , et plus prompte; 
jEt pour glorieux prix d'avoir su nous venger, 
Vous aurez avec lui la Gaule á par tager , 
D oú vous ferez savoir á toute Uta l ie , 
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Que lors que la prudence á la valeur s'allie, 
11 n est rien á l 'épreuve, et qu'il est tems qu'enfln 
Et du Tibre et du Po vous fassiez le destin. 

A R D A R I G. 

Prenez-en done le droit des mains d'une princesse, 
Qui l'apporte pour dot á l 'ardeur qui vous presse ; 
Et paroissez plutot vous saisir de son bien , 
Qu usurper des états sur qui ne vous doit rien. 
Sa mere eut tant de part á la toute-puissance , 
Qu'elle fit á l'empire associer Constance ; 
E ts i ce méme empire a quelque attrait pour vous, 
La filie a méme droit en faveur d'un époux. 

Allez la force en main demander ce partage , 
Que d u n pére mourant lui laissa le suffrage : 
Sous ce prétexte heureux vous verrez des Romains 
Se dé tache r de Rome, et vous tendre les mains. 
Aetius ne s t pas si maitre qu'on veut croire , 
II a jusque chez lui des jaloux de sa g'oire; 
Et vous aurezpour vous tous ceux qui dans le coeur 
Sont mécontens du prince, ou las du gouverneur. 
Le débris de l'empire a de belles ruines ; 
S'il n'a plus de héros , il a des heroines. 
Rome vous en offre une , et part á ce débris : 
Pourriez-vous refuser voire m a i n á ce prix ? 
ildione n'apporte ici que sa personne , 
Sa dot ne peut s'étendre aux droits d'une couronne, 
Ses F r a n c s n 'admettent point de femme á dominer;-
Mais les droits d'Honorie ont de quoi tout donner. 
Attachez-les, seigneur, áyous , á vot rerace ; 
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Du fameux Théodose assurez-vous la place : 
Rome adore la soeur, le frére est sans pouvoir; 
On hait Aétius , vous n'avez qu'á vouloir. 

A 
A T T I L A. 

Est-ce comme il me faut tirer d'inquiétude , 
Que de plonger mon ame en plus d'incertitude? 
Et pour vous prévaloir de mes perplexités , 
Choisissez-vous exprés ees contrariétés ? 
Plus j 'entends raisonner, et moins on détermine; 
Chacun dans sa pensée également s'obstine ; 
Et quand par vous je cherche á ne plus balancer, 
V o u s cherchez Fun et l'autre á mieux m'embarrasser 
Je ne demande point de si-diverses routes , 
11 me faut des clartés, et non de nouveaux doutes ; 
Et. quand je vous confie un sort tel que le mien , 
O'est m'offenser tous deux que ne résoudre rien. 

V A L A M I R . 

Seigneur, chacun de nous vous parle comme il pense, 
Chacun de ce grand choix vous fait voir l ' importance 
Mais nous ne sommes point jaloux de nos avis. 
Croyez-Ie , crojez-moi, nous en serons ravis ; 
lis sont les purs effets d'une amitié fidelle , 
De qui le zéle a r d e n t — 

A T T 1 L A. 

Unissez done ce zéle , 
Et ne me forcez point á voir dans vos débats 

-,Plus que je ne veux voir, et Je n'achéve pas.' 
" Dites-moi seulement ce qui vous intéresse 

A protéger ici l'une et l 'autre princcsse. 
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V A L A M I R. 

D u moms j'ai lieu de m'en flatter: 
Et yous, seigneur? 

A R D, A R I c . 

D u moins on me daigne écouter. • 
V A L A M I R. 

Qu'un mutuel amour est un triste avantage , 
Quand ce que nous aimons d u n autre est le partage! 

A R D A R I C. 

Cependant le tyran prendra pour at tentat 
Cet amour qui fait seul tant de raisons d'etat. 
Nous n'avons que trop vu jusqu'ou va sa colére , 
Qui n'a pas épargné le sang ineme d u n frere ; 
Et combien aprés lui de rois ses allies , 
A son orgueil barbare il a sacrifiés. 

V A L A M I R. 

Les peuples qu j suivoient ees illustres victimes, 
Suivent encor sous lui Timpunité des crimes; 
Et ce ravage affreux qu'il permet aux soldats, 
Lui gagne tant de coeurs, lui donne tant de bras , 
Que nos propres sujets sortis de nos provinces 
Sont en dépit de nous plus á lui qua leurs princes. 

A R D A R I c. 
II semble á ses discours deja nous soupconner, 
Et ce sont des soupeons qu'il nous faut détourner. 
A ce refus qu i l veut disposons ma princesse. 

V A L A M I R . 

Pour y porter la mienne il faudra peu d'adresse. 
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A L I) A R I C. 

Si vous persuadez, quel malheur est le mien! 
Y A L A M I R. 

Et si Ton vous en croit , puis-je espérer plus rien? 
A R D A R I G. 

All! que ne pouvons-nous étre heureux l'un et lau t re 
Y A L A M I R . 

Ah! que n'est mon bonlieur plus compatible au votre 
A R D A R I C. 

Allons des deux cótés chacun faire un effort. 
v A L A M I R. 

Allons , et du succés laissons~en faire au sort. 

Fin du premier acte. 
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A C T E S E C O N D . 

S C E N E I . 

H O N O R I E , F L A V I E. * 

F L A Y I E. 

J E ne m'en defends point, oui, madame, Octar m'aime ;, 
Tout ce que je vous dis, je l'ai su de lui-méme : 
lis sont rois, mais cest tout. Ce titre sans pouvoir 
N'ar ien presque en tousdeuxde ce qu'il doit avoir; 
Et le fier Attila chaqué jour fait connoítre 
Que s'il n'est pas leu r roi, du moins il est leur maítre, 
Et qu'ils n'ont en sa cour le rang de ses amis , 
Qu'autant qu a son orgueil ils sy montrent soumis. 
Tous deux ont grand mérite, et tous deux grand courage j 
Mais ils sont , á vrai d i re , ici comme en otage , 
Tandis que leurs soldats en des camps éloignés 
Prennen t l'ordre sous lui de gens qu'il a gagnés; 
Et si de le servir leurs troupes n'étoient prétes, 
Ces rois, tous rois qu'ils sont, répondroient de leurs tetes. 
Son frére ainé Vléda , plus rempli d'équité, 
Les traitoit malgré lui d'entiére égalité; 
II n'a pu le souffrir , et sa jalouse envie , 
Pour n'avoir plus d'égaux , s'est immolé sa vie. 
Le sang qu'aprés avoir mis ce prince au tombeau 
On lui voit chaqué jour destiller du cerveau , 
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Puni t son parricide , et chaqué jour vient faire 
U n tribut étonnant á celui de ce frére. 
Suivaut méme qu'il a plus ou moins de courroux, 
Ce sang forme un supplice ,mi plus rude, ou plus doux, 
S'ouvre une plus féconde 011 plus sterile veine, 
Et chaqué emportement porte avec lui sa peine. 

H O N O R I E . 

Que me sert done qu'on m'aime? et pourquoi m'engager 
A souffrir un amour qui ne peut me venger ? 
L'insolent Attila me donne une rivale , 
Pa r ce choix qu'il balance il Ta fait mon égale ; 
E t quand pour lien punir je crois prendre un grand roi, 
Je ne prends qu'un granel nom qui ne peut ricn pour m o 
.Tuge que de chagrins au cceur d u n e princesse, 
Qui h uit égale me nt l'orgueil et la foiblesse; 
Et de quel oeil je puis regarder un a m a n t , 
Qui n'aura que pitié de 111011 ressentiment, 
Qui ne saura qu 'aimer, et clont tout le service 
Ne m'asssure aucun bras a me faire justice. 

Jusqu'á Rome Attila m'envoie offrir sa foi, 
Pour douter dans son camp entre Ildione et moi. 
Helas! Flavie, helas! si ce doute m'offense, 
Que doit faire une indigne et haute préférence? 
Et nest-ce pas alors le dernier des malheurs , 
Qu'un éclat impuissant d'inutiles douleurs? 

E L A V I E. 

"" Prévenez-le , madame, et montrez, á sa hon te , 
Combien de tant dorgueil vous faites peu ele compte. 
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H O N O R I E . 

La bravade est aisée , un mot est bientót d i t : 
Mais oü fuir un tyran que la bravade ai grit? 
Retournerai-je á Rome ou j'ai laissé mon frére ¡ 
Enflammé eontre moi de haine et de colére, 
Et qui sans la terreur d un nom si redouté 
Jamais n' eút mis de borne á ma eaptivité ? 
Moi qui préténds pour dot la moitié de Fempire. ; : 

F L A V I E. 

Ce seroit d'un malheur YOUS jeter dans un pire. 
Ne YOUS emportez pas eontre vous jusque-lá ; 
II est d'autres moyens de braver Attila. 
Epousez Yalamir. 

I I O N O R I E . 

Est-ce comme on le brave 
Que d épouser un roi dont il fait son esclave? 

P L A v I E . 

Mais vous Faimez. 
H O N" O R I E . 

H é bien! si j'aime Yalamir , 
J e ne veux point de rois qu'on force d'obéir ; 
Et si tu me dis vrai, quelque rang que je tienne , 
Cet hymen pourroit étre, et sa perte , et lamienne. 
Mais je veux qu'Attila, pressé d'un autre amour , 
Endure telle insulte au milieu de sa cour. 
Ildione par la me verroit á sa suite; 
A de honteux respects je m'y verrois réduite; 
Et le sang des Césars qu'on adora toujours , 
Feroit hommage au sang d'un roi de quatre jours? 
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Dis-le-moi toutefois, pencheroit-il vers elle ? 
Que t 'en a dit Octar ? 

E L A V I E. 

Qu'il la trouve assez belle y 

Qu'il en parle avec joie, et fuit á lui parler. 
I I O N O R I E . 

11 me parle , et s'il faut ne rien dissimuler , 
Ses discours nm font voir du respect, de l 'estime, 
E t nieme quelque amour; sans que le noms'exprime-. 

F L A v I E . 

C'est un peu plus q u a l'autre. 
J I O 3ST O R I E. 

Etpeut-étre bien moins. 
F L A v I E . 

QuoiJ ce qu a l'éviter il apporte de soins....: 
31 O N O R I E. 

Peut-étre il ne la fuit que de peur de se rendre ; 
Et s'il ne me fuit pas, il sait mieux s'en défendre. 
Ou i , sans doute, il la craint, et toute sa fierté 
Ménage , pour choisir, un peu de liberté. 

E E A V I E. 

Mais laqueile des deuxvoulez-vous qu'il clioisisse? 
H O 1ST O R I E . 

Mon ame des deux parts at tend méme supplice. 
Ainsi que mon amour , ma gloire a ses appas. 
Je meurs s'il me choisit, ou ne me choisit pas, 
E t — Mgtis Yalamir entre , et sa vue en mon ame 
Fait trembler mon orgueil, enorgueillit ma flame. 
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Flavie, il pent sur moi bien plus que je ne veux. 
Pour peu que je l 'écoute, il aura tous mes voeux. 
Dis-lui... Mais il vautmieux faire effort sur moi-méme. 

S C E N E I I . 

V A L A M I R , H O N O R I E , F L A V I E . 

H O N O R I E . 

LE sayez-yous, seigneur, comment je veux qu'on m'aime? 
Et puisque jusqu'á moi vous portez vos souliaits, 
Avez-vous su connoítre á quelpr ix je me mets? 
Je parle avec franchise, e t n e veux point vous taire 
Que vossoins me plairoient s'il ne falloit que plaire: 
Mais quand cent et cent fois ils seroient mieux recus 
II faut pour m'obteñir quelque chose de plus. 

Attila m'est promis, j e n ai sa foi pour gage ; 
La princesse des Francs prélend méme avantage ; 
Et bien que sur le choix il me semble hésiter , 
Etant ce que je suis, j'aurois tort d'en douter. 
Mais qui promet á deux outrage l'un et l'autre. 
J ' a iducceur , on m'offense; examinez le vótre. 
Pourrez-vousm'en venger? pourrez-vous Ten punir? 

V A L A M I R . 

N'est-ce que par le sang qu'on peut vous obtenir? 
Et faut-il que ma flame á ce grand coeur réponde 
Par un assassinat du plus grand roi du monde , 
D'un roi que vous avez souhaité pour époux? 
JNe sauroit-on sans crime étre digne de vous? 
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H O W O R I E . 

Non, je ne vous dis pas qu'aux dépens de sa tele 
Vous vous fassiez aimer, et payiez ma conqaete. 
D e l ' aimable facon qu'il vous traite aujourdhui , 
II a trop mérité ces tendresses pour lui. 
D'ailleurs, s'il faut qu'on l'aime, il estbon qu'on le craigtie. 
Mais c'est cet Attila qu'il faut que je dédaigne. 
Pourrez-vous hautement me tirer de ses mains, 
Et braver avec moi le plus fier des humains ? 

V A L A M I R . 

II n'en est pas besoin, madame, il vous respecte ; 
Et bien que sa ñerté vous puisse étre suspecte, 
A vos moindres froideurs, á vos moindres dégoüts 
Je sais que ses respects me donneroient á vous. 

H O :Y O R I E. 

Que j'estime assez peu le sang de Théodose, 
Po ur souffrir qu'en moi-méme un ty ranen dispose' 
Qu'une main qu'il me doit me choisisse un mari, 
Et me présente un roi comme son favoril 
Pour peu que vous m'aimiez,seigneur, vous devezcroire 
Que rien ne m'est sensible á legal de ma gloire. 
Régnez comme Attila, je vous préfére á lui; 
Mais point depoux qui n'ose en dédaigner l'appui, 
Point d'époux qui m'abaisse au rang de ses sujettes. 
Enfin, je veux un roi, regardez si vous le tes ; 
Et quoi que sur mon coeur vous ayez d'ascendant, 
Sachez qu'il n'aimera qu'un prince indépendant. 

.. Voyez á quoi, seigneur, on connoit les monarques; 
Ne m'offrez plus de vceux qui n'en portent les marques; 
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E t soyez satisfait qu'on yous daigne assurer 
Qu'á tous les rois ce coeur voudroit yous préférer. 

S C E N E I I I . 

V A L A M I R , F L A V I E . : 

V A L A M I R . 

Q U E L L E hau teu r , Flavie , et que faut-i i qu'espere 
U n roi dont tous les voeux. . . . 

r L A V I E . 

Seigneur , laissez-la f a i r e ; 
L'amour sera le mai t re , et la méme h a u t e u r , 
Qui vous dispute ici l 'empire de son coeur, 
Vous donne en méme terns le secours de la haine ¡ 
Pour tr iompher bientót de la fiérté romaine. 
L'orgueil qui vous dédaigne en dépit de ses f e u x , 
Fait hair Attila de se promettre á deux; 
Non que cette fierté ríen soit assez jalouse, 
P o u r ne pouvoir souffrir qu'Ildione l'épouse. 
A son f ré re , á ses Francs faites-la r enyoyer ; 
Vous verrez tout ce coeur soudain se déployer , 
Suivre ce qui lui plait , braver ce qui f i n i t e , 
Et livrer hau temen t la victoire au mérite. 
Ne vous rebutez point d'un pen d 'empor tement ; 
Quelquefois malgré nous il v ient un bon moment . 
L 'amour fait des heureuxlorsque moinsony pense ; 
Et je ne vous dis rien sans beaucoup d'apparence. 
Ardaric vous apporte un entre t ien plus doux. 
Adieu. Comme le coeur le terns sera pour yous. 
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S C E N E I V . 

A R D A R I C , V A L A M I R . 

A K I) A H I C. 

Q U ' A V E Z - Y O U S obtenu, seigneur, cle la prince'sse ? 
Y A L A M I R . 

Beaucoup, et rien. J'ai vu pour moi quelque tendresse 
Mais elle sait d'ailleurs si bien ce qu'elle vaut , 
Que si celle des Francs a le coeur aussi Jiaut, 
Si c'est á méme prix, seigneur, qu'elle se donne, 
Vous lui pourrez long-téms offrir votre couronne. 
Mon rival est hai , je n'en saurois douter; 
Tout le coeur est k moi, / 'ailieu de m'en vanter ; 
Au reste des moriels je sais qu'on me préfére , 
Et ne sais toutefois ce qu'il faut que f espere. 

Voyez votre Ildione, et puissiez-vous, seigneur, 
Y trouver plus de jour á lire dans son coeur, 
Une ame plus tournée á remplir votre at tente, 
Un esprit plus facile. Octar sort de sa tente. 
Adieu. 
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s C E N E V. 

A R D A R I G , O C T A R . 

A R D A R I C. 

P O U R R A I - J E voir la princesse á mon tour ? 
O C T A R . 

Non , a moins qu'il vous plaise at tendre son retour ; 
Mais á ce que ses gens, seigneur, m'orit fait en tendre , 
Vous ríavez en ce lieu qu'un moment á l 'attendre. 

A R D A R I C. 

Dites-moi cependant , vous futes prisonnier } 

D u roi des Francs son frére en ce combat dernier? 
O C T A R . 

Le désordre, seigneur, des champs catalauniques 
Me donna pen de part aux disgraces publiques. 
Si j'y fus prisonnier de ce roi généreux, 
II me fit dans sa cour un sort assez heureux. 
Ma prison y fut l ibre, et j'y trouvai sans cesse 

' Une bonté si rare au coeur de la princesse, 
Que de retour ici je pense lui devoir 
Les plus sacres respects qu'un sujet puisse avoir. 

S A R D A R I C. 

Qu'un monarque est heureux lorsque le ciel lui donne 
La main d'une si belle et si rare personnel 

O C T A R . 

Vous savez toutefois qu'Attila ne les t pas , 
Et combien son trop d'heur lui cause d embarras. 



T R A G E D I E. 55 

A R I) A R I C. 

Ah! puisqu'il a des yeux , sans doute il la préfére. 
Mais vous vous louez fort aussi du roi son f r é r e ; 
Ne me dégüisez rien. A-t-il des qaalités 

. A se faire admirer ainsi de tous cotes ? -
Es|-ce une vérité que ce que j entends dire , 
Ou si e'est sans raison que l 'univers l 'admire? 

o c T A R. 

Je ne sais pas , seigneur, ce qu'on vous en a d i t ; 
Mais si pour 1'admirer ce que j'ai vu suff i t , 
Je 1'ai vu dans la paix, je l'ai vu dans la guerre , 
Por ter par-tout un f ront de maitre de la terre. 
J'ai vu plus d une fois de fieres nations 
Désarmer son courroux par leurs soumissions. 
J ai vu tous les piaisirs de son ame héroi'que 
Navoir rien que d'auguste, et que de magnif ique; 
Et ses ill us tres soins ouvrir á ses sujets 
Lécole de la guerre au milieu de la paix. 
Par ees délassemens sa noble inquietude 
De ses justes desseiñs faisoit l 'heureux prelude; 
Et si j'ose le dire, il doit nous étre doux 
Que ce héros les tourne ailleurs que contre nous. 
Je fai vu tout couvert de poudre et de fumée 
Douner le grand exeinple á toute son armée, 
Semer par ses perils lef f roi de toutes parts , 
Bouleverser les murs d un seul de ses regards , o J 

9- Et sur l'orgueil brisé des plus superbes tetes 
De sa course rapide entasser les conquétes, 
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Ne me commanded point de peindre un si grand roi, 
Ge que j'en ai vu passe un homme tel que moi ; 
Mais je ne puis, seigneur, m'empécher de yous dire 
C o m b i e n son jeune prince est digne q u ' o n l 'admire. 

II montre un coeur si liaut sous un front délicat , 
Que dans son premier lustre il est deja soldat. 
Le corps at tend les ans, mais f a m e est toute préte. 
D 'un gros de cavaliers i lse met á la t e te , 
E t lepée á la main anime lescadron 
Qu'enorgueillit l 'honneur de marcher sous son nom. 
Tout ce qu'a d eclatant la majesté du pére , 
Tou t ce qu'ont de charmant les graces de la mere, 
Tou t brille sur ce f ron t , dont l 'aimable fierté 
Por te ' empre in ts , et ce charme, et cette majes té , 
L'amour et le respect qu'un si jeune m é r i t e . . . . 
Mais la princesse vient, se igneur ,e t je vous quitte. 

S C E N E Y I. 

A R D A R I C , I L D I O N E . 

I L D X O N E. 

ON vous a consulté, seigneur, m'apprendrez-vous 
Comment yotre Attila dispose e n f i n d e n o u s ? 

A R D A R I C . 

Comment disposez-vous vous-méme de mon ame? 
Attila va clioisir , il faut par ler , madame; 
Si son choix est pour yous, que ferez-vous pour moi? 
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I L D I O N E . 

Tout ce que peut un coeur qu'engage ailleurs ma foi? 

C'est devers vous qu'il penche, et si je ne vous aime, 
Je vous plaindrai dumoins,á legal de moi-méme; 
J'aurai mémes ennuis, j'aurai mernes douleurs; 
Mais je n'oublirai point que je me dois ailleurs. 

A R D A R I c. 
Cette foi que peut-étre on est prét de vous rendre, 
Si vous aviez du coeur, vous sauriez la reprendre. 

I L D I O N E. 

J e n ai s'il faut me vaincre, autant qu'on pent avoir, 
Et n'en aurai jamais pour vaincre mon devoir. 

A R D A R I c. 
IVtais qui s'engage á deux dégage l'un et l'autre. 

I E D I O N E . 

Ce seroit ma pensée, aussi-bien que la votre ; 
Et si je n etois pas, seigneur, ce que je suis, 
J'en prendrois quelque droit de finir mes ennuis; 
Mais lesclavage fier d'une haute naissance, 
Ou tout autre peut tout, me tient dans lnnpuissance ; 
Et victime d etat , je dois sans reculer 
Attendre aveuglément qu'on me daigne immoler. 

A R D A R I c. 
Attendre qu'Attilla, l'objet de votre haine, 
Daigne vous immoler á la fierté romaine ? 

I E D I o N E. 

Qu'un pared sacrifice auroit pour moi d'appas! 
Et que je souffrirai s'il ne s j résout pas! 
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A R D A R I C. 

Qu'il seroit glorieux de le faire yous-meme, 
D e n épargner la lionte á yotre diacléme! 
J 'entends celui des Francs,qu 'aul ieude mainteñir ^ 

I L D I O N E . 

C'e»t á mon frére alors de yenger et punir ; 
Mais ce n'est point á moi de rompre une alliance 

. Don t il vient d'attacher yos Hunsayec sa France , 
* Et me faire par la du gage de la paix 

Le flambeau d'une guerre á ne finir jamais. 
II faut qu Attila parle ; et puisse étre Honone 
La plus considérée , oumoi la moins cherie. 
Puisse-t-il se résoudre á me manquer de loi. 
C'est tout ce que je puis, et pour yous, et pour moi. 
S il yous faut des souliaits-, je ríen suis point avare; 
S'il yous faut des regrets, tout mon cceur s y prepare , 

E t yeut bien... . 
A R D A R I C. 

Que feront d'inutiles souliaits, 
Que laisser á tous deux d'inutiles regrets ? 
Pouyez-yous espérer qu'Attila yous dedaigne ? 

Home est encor puissante, il se pent qu'illacraigne. 
A R D A R I C. 

A moins que pour appui Rome n'ait vos froideurs, 
Vos veux l 'emporteront sur toutes vos grandeurs; 
Je le sens en moi-méme, et ne vois point d emp.re 
Qu'en mon coeur d'un regard il ne puisse demnre . 
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Armez-les de rigueurs, madame, et par pitié, 
D'un charm e si funeste ótez leur la moi tie ; 
C'en sera trop encore , et pour peu qu'ils éclatent 
II nes t aucun espoir dont nos désirs se llattent; 
Faites done davantage , allez jusqu'au refus, 
Ou croyez qu'Ardaric déjá n'espére plus, 
Qu'il ne yit déjá plus, et que votre hymenée 
A déjá par vos mains tranche sa destinée. 

I L D I O N E. 

Ai-je si peu de part en de tels déplaisirs, 
Que pour m'y voir en prendre il faille vos soupirs? 
Me voulez-vous forcer a la honte cles larmes? 

A R D A R I C. 

Si contre tant de maux vous m'enviez leurs charmes 
Faites quelque autre grace á mes sens alarmés, 
Madame, et pour le moins dites que vous m'aimez. 

I L D I o N E . 

Ne vouloir pas m'en croire á moins d'un mot si rude , 
C'est pour une belle ame un peu d in^ratitude. 
De quelques traitspour vous que mon coeur soit frappé, 
Ce grand mot jusqu'ici ne m'est point échappé; 
Mais hair un rival, endurer d'étre aimée, 
Comme vous de ce choix avoir l'ame alarmée, 
A votre espoir flottant donner tous mes souhaits, 
A votre espoir décu donner tous mes regrets, 
N'est-ce point dire trop ce qui sied mal á dire? 

A R D A R I C. 

Mais vous épouseréz Attila ? 



40 - A T T I L A ; 

I L D I O N" E . 

J e n soupire, 
Et mon coeur..,, 

A R D A R I C. 

Que fait-il, ce coeur, que m'abuser, 
Si méme en n'osant rien il craint de trop oser? 
Non , si vous en aviez , vous sauriez la reprendre, 
Cette foi, que peut-étre on est prét de vous rendre. 
Je ne m'en dédis point , et ma juste douleur 
Ne peut vous dire assez que vous manquez de coeur, 

I L E> I O N E . 

II faut done qu'avec vous tout á fait je m'explique ? 
Ecoutez, et sur-tout, seigneur , plus de replique. 

Je vous aime. Ce mot me coúte á prononcer; 
Mais puisqu'il vous plait tant , je veux bien m'y forcer. 
Permettez toutefois que je vous dise encore, 
Que si votre Attila de ce grand clioix m'honore, 
Je recevrai sa main d'un oeil aussi content , 
Que si je me donnois ce que mon coeur prétend. 
Non que de son amour je ne prenne un te l gage 
Pour le dernier supplice et le dernier outrage; 
Et que le dur effort d'un si cruel moment , 
Ne redouble ma haine et mon ressentiment: 
Mais enfin mon devoir veut une deference, 
Oil méme il ne sonpeonne aucune répugnance. 

Je lepouserai done, et réserve pour moi 
La gloire de répondre á ce que je me doi. 
J a i ma part comme une autre á la haine publique 
Qua ime á seiner par-tout son orgueil tyranñique, 
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Et le hais d'autant plus, que son ambition 
A voulu s'asservir toute ma nat ion; 
Qa'en dépit des traites et de tout leur mystére y 

U n tyran qui déjá s est immolé son frére , 
t Si jamais sa fureur ne redoutoit plus r ien, 

Auroit peut-étre peine á faire grace au mien. 
Si done ce triste choix iríarrache á ce que j 'aime, 
S'il me livre á fhor reur qu'il me fait de lui-méme, 
S il m'attache á la main qui veut tout saccager, 
Voyez que d'intéréts, que de maux á venger! 
Mon amour, e t m a haine , et ' la cause commune 
Crieront á la vengeance, en voudront trois pour une; 
Et comme j'aurai lors sa vie entre mes mains, 
IÍ a lieu de me craindre autant que je vous plains. 
Assez d'autres tyrans ont péri par leurs femmes; 
Cette gloire aisément touche les grandes ames; 
E t de ce méme coup qui brisera mes fers , 
II est beau que ma main venge tout l'univers. 

Voilá quelle je suis, voilá ce que je pense, 
Voilá ce que l 'amour prépare á qui l'offense. 
Vous, faites-moijustice; et songez mieux,seigneur, 
S'il faut me dire encor que je manque de coeur. 

A R r> A R i c , seul. 
Vous préserve le ciel de l'épreuve cruelle 
Ou veut un coeur si grand mettre une ame si belle! 
Et puisse Attila prendre 1111 esprit assez doux, 
Pour vouloir qu'on vous doi ve autant á luiqu a vous ! 

Fin du scconcl acte. 
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A C T E T R O I S I É M E . 

S C E N E I . 

A T T I L A , Q C T A R . 

A T T I L A . ' 

O G T A R , as-tu pris soin de redo abler ma garde? 
o c T A R. 

O u i , se igneur , et déjá chacun s 'entre-regarde, 
S 'ent re-demande á quoi ces ordres que j'ai mis. 

A T T I L A . 

Quand 011 a deux r ivaux, manque- t -on d'ennemis? 
O G T A R. 

Mais, seigneur, jusqu'ici vous en doutezencore. 
A T T I L A . 

E t pour bien éclaircir ce qu'en effet j ' ignore, 
J e me mets á couvert de ce que de plus noir 
Inspire á leurs pareils l 'amour au désespoir; 
E t ne laissant pour arníe á leur douleur pressante, 
Qu 'une liaine sans force , une rage impuissante, 
J e in assure u n triomphe en ce glorieux jour 
Sur leurs ressentimens comme sur leur amour. 
Qu'en disent 110s deux rois? 

O G T A R. 

Leurs ames aiarmées 
D e voir par ce renfor t leurs tentes enfermées , 
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Affectent ele montrer une tranquillité. 

A T T I L A . 
De leur tente á la nüenne ils ont la liberté. 

O C T A R . 
Oui, mais seuls, et sans suite; et quant aux deux princesses, 
Q#e de leurs actions on laisse encor maitresses, 
On ne permet d'entrer chez elles qu'áleurs gens, 
Et j'en bannis par la ces rois et leurs agens. 
ISl'en ayez plus, seigneur, aucune inquietude; 
Je les fais observer avec exactitude ; 
Et de quelque cóté qu'elles tournentleurs pas, 
J a i des yeux tout placés qui ne les manquent pas; 
On vous rendraÍDon eompte, et des deux rois, et d'elles. 

A T T I L A . 

II suffitsur ce point, apprends d'autres nouvelles. 
Ce grand chef des Romains, f illustre Aétius, 
Le seul que je craignois, Octar, il ne vit plus. 

O C T A R. 

Qui vous en a défait? 
A T T I L A . 

Váléntinian méme. 
Craignant qu'il ríusurpát jusqu'á son diadéme, 
Et pressé des soupcons ou j'ai su l 'engager, 
Lui-méme, á ses yeux méme , il l a fait égorger. 
Pióme perd en lui seul plus de qiiatre batailles; 
Je me vois l'acces libre au pied de ses muradles; 
Et rSi j'y fais paroítre Honorie et ses droits, 
Contré un tel empereur j'aurai toutes les voix; 



44 - A T T I L A ; 

Tan t l'effroi de mon nom, et la liaine publique, 
Qu'attire sur sa tete une mort si tragique, 
Sauront faire aisément, sans en venir aux mains, 
De T époux d'une soeur, un maitre des Romains. 

" » _ 

O C T A R. 

Ainsi done votre clioix tombe'sur Honorie ? 

A T T I L A . " * 

J y fais ce que je puis, et ma gloire rnen prie: 
Mais d'ailleurs, Ildione a pour moi tant d'attraits, 
Que mon coeur étonné flotte plus que jamais. 
Je sens combattre encor dans ce coeur qui soupire 
Les droits de la beauté contre ceux de l'empire. * 1 
L'effort de ma raison qui soutient mon orgueil, 
Ne peut non plus que lui soutenir un coup d'oe.il; 
Et quand de tout moi-méme il m'a rendu le mai t re , 
Pour me rendre á mes fers elle n'a qu'á paroitre. 

O beauté, qui te fais adorer en tóus lieux, 
Cruel poison de l 'ame, et doux cliarme des y e u x | 
Que devient, quand tu veux, l'autorité supréme, 
Si tu prends malgré moi l'empire de moi-méme 
Et si cette fierté qui fait pár-tout la loi, 
Ne peut me garantir de "la prendre de toi? 

Ya la trouver pour moi, cette beauté charmante ; 
Du plus utile clioix donne lui l 'épouvante; 
Pour l'obliger á fui r , peins-lui bien tout l 'affront 
Que va mon liymenée imprimer sur son front. 
Ose plus, fais-lui peur d'une prison sévére, 
Qui me réponde ici du courroux de son f r é r e , 
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Et retiénne tons ceux que l'espoir de sa foi 
Pourroit en un moment soulever eontre moi. 
Mais quelle ame en effet ríen seroit pas séduite ? 
Je YOÍS trop de perils , Oetar , en cette fuite ; 
Ses yeux, mes souyerains á qui tout est soumis, 
Me sauroient d'un eoup-d'oeil faire trop d'ennemis. 
Pour en sauver mon coeur prends une autre maniere. 
Fais-m en hair, pejns-moi d'une humeur noire et here -
Dis-lui que j'aime ailleurs , et fais-lui prevenir 
La gloire qu'Honorie est préte d'obtenir; 
Fais quel le me dédaigne , et me préféreun autre 
Qui n'ait pour tout pouvoir qu'un foible emprunt du nótre : 
Ardaric, Valamir, ne m'importe des deux. 
Mais voir en d'a\itres bras V oh jet de toús mes voeux J " 

, Vouloir q u a mes yeux méme un autre le posséde! 
Ah! le mal est encor plus doux que le remede. 
Dis-lui, fais-lui savoir.... 

O C T A R . 
Quoi, seigneur? 

•A. T T I L A. 

o, J e n e sai : 
l ou t ce que j imagine est d'un fácheux essai. 

O C T A R. 

A quand remettez-vous, aprés tout, d'en résoudre ? 
A T T I L A . 

Oetar, jel'appercois. Quelnouveau coup defoudre! 
O raison confondue J orgueil presque étouffé I 
Avant ce coup fatal que rías-tu triomphé 
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S C E N E I I . 

I L D I O N E , A T T I L A , O C T A L 
- * 

A T T I L A . 

V E N I R jusqu'en ma tente enlever mes hommages, 
Madame , c'est trop loin poussei^vos avaniages : 
Ne vous suffit-il point que le coeur soit á vous ! v 

I L D I O N E . 

C est de quoi faire naitre un espoir assez doux. 
Ce nes t pas toutefois, seigneur, ce qui m'améne ; 1 

Ce sont desnouveautés dont j'ai lieu d'etre en peine. 
Votre garde est doublée, et par un brdre exprés 
Je vois ici cleux rois observés de fort prés. A T T I L A . 

Prenez-vous intérét, ou pour 1' un , ou pour l 'autre? 
I L D I O N E . 

Mon intérét , seigneur, c'est tf avoir part au vótre : 
J'ai droit en vos périls de m'en mettre en souci; 
Et de plus, j e jne trompe , ou Ton m'observe aussi. 
Vous serois-je suspecte? Et de quoi? 

A T T I L A . 
D'etre aimée, 

Madame : vos attraits dont j'ai l'ame charmée , 
Si j en crois l 'apparence , ont blessé plus d'un roi; 
D autres ont un coeur tendre, et des yeux comme moi 
Et pour vous, et pour moi, j'en préviens 1'insolence , 
Qui pourroit sur vous-méme user de violence. 
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I L I) I o N E. , 

II en est des moyens plus doux et plus ais£s , 
Si je yous charme autant que YOUS m'en accusez. 

A T T I L A . 
Ah! vous me chcinnez trop, moi, de qui l'ame altiére 
Cherche avoir sous mes pas trembler la terre entiére 

qui yeux pouvoir tout , si tot que je vous voi, 
Maigré tout cet ofgueil, jé ne puis ric^n sur moi. ' 
J e veux, je tache en vain deviter par la fuite 
Ce charme dominant qui marche á votre suite ; 
Mes plus heureux succes ne font qu'enfoncer mie'ux 

* L'inévitable trait dont me percent vos yeux. 
Un regard impr^vu leur fait une victoire; 
Leur moindre souvenir l'emporte sur ma gloire • 
11 s empare, et du croar, et des soins les plus doux ; 
Et j'oublie Attila des que je pense á vous. 
Que pourrai-je , madame , aprés que 1'hyinenée 
Aura mis sous vos lois toute ma destinée ? 
Quancl je voudrai punir, vous saurez pardonner , 
Vous refuserez grace ou j en voudrai donner , 
Vous enverrez la paix ou je youdrai la guerre, 
Vous saurez par mes mains conduire le tonnerre ; 
Et tout, mon amour tremble á s'accorder un bien 
Qui me met en état de ne pouvoir plus rien. 

Attentez un peu moins sur ce pouvoir supreme , 
•Madame, et pour un j our cessez d'etre vous-méme • 
Oessez d'etre adorable , et laissez-moi choisir 
Un objet qui m'en laisse aisément ressaisir : 
Défendez a vos yeux cet éclat invincible 
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Avec qui ma fierté devient incompatible ; 
P r e tez-moi des refus , prétez-moi des mépris , 
l i t rendez-moi vous-méme a moi-méme á ce prix. 

I L D I O N E. 

Je croyois qu'on me dut préférer Honorie 
Avec moins de douceur et de galanterie ; 
E t je na t tendois pas une civilité 
Qui malgré cette honte enflát ma vanité. 
Ces honneurs prés des miens ne sont qu 'honneurs frivoles; 
lis n'ont que des effets, j'ai les belles paroles; 
E t si de son cóté vous tournez tous vos soins, 
C'est qu'elle a moins d'attraits, et se fait craindre moins. 
Vauroit-on cru jamais qu'un Attila pút craindre 
Qu'un si léger éclat eut de quoi l'y con t ra indre / 
E t que de ce granel nom qui remplit tout eleffroi , 
11 n'osát hasarder tout l'orgueil contre moi ? 
Avant qu'il porte ailleurs ces timides l iómmages, 
Que jusqu'ici j 'enléve avec tant d 'avantages, 
Apprenez-moi, seigneur, pour suivre vos desseins, 
Comme il faut dédaigner le plus grand des humains; 
Dites-moi quels mépris peuvent le satisfaire. 
A h ' si je lui dé piáis á force de lui p la i re , 
Si de son trop d'amour sa haine est tout le f r u i t , 
Alors qu'on la mérite , oü se voit-on réduit / 

A l l e z , se igneur , allez oú tant d'orgueil aspire. 
Honorie a pour dot la moitié de-fempire ; 
D ' u n mérite penchant c'est un ferme soutien; 
E t cet lieureux éclat efface tout le mien : 
J e n'ai que ma personne. 
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A T T I L A . 
Et c'est plus que l 'empire, 

Plus qu un droit souverain sur tout ce qui respire. 
Tout ce qua cet empire, ou cíe grand, ou de doux 
Je yeux mettre ma gloire á le teñir ele vous : 
Faites-moi laccepter , et pour reconnoissance , 
Quels climats voulez-vous sous votre obéissance ? 
Si la Gaule vous plai t , vous la partagerez , 
J e n offre la cónquéte á vos yeux adorés; 
Et mon amour 

I L D I O N E . 

A quoi que cet amour s'appréte, 
La main du conquérant vaut mieux que sa conquéte. 

A T T I L A . 

Quoi! vous pourriez maimer , madame, á votre tour ? 
Qui séme tant d'horreurs fait naitre peu d'amour. 
Qu'aimeriez-vous en moi ? Je suis cruel, barbare ; 
Je n'ai que ma fieri é , que ma fureur de rare ; 
On me craint, on me hait , on me nomme en tout lieu 
La terreur des mortels, et le jfléau cíe Dieu. 
Aux refus que je veux c'est la trop de mat iére; 
Et si ce n'est assez d'y joindre la priére , 
Si rien ne vous résout á dédaigner ma foi , 
Appréhendez pour vous comme je fais pour moi. 
Si vos tyrans cl'appas retiennent ma franchise, 
Je puis le t re comme eux de qui me tyrannise. 
Souvenez-vous enfm que je suis Attila , 
£¡t que c'est dire tout que d'aller jusque-la. 
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I L D I O N E. 

IIfaut done me résoudre? Hé bien! fose... .De grace 
D i s p e n s e z - m o i du teste , il y faut trop daudace. 
Je tremble comme un autre á l'aspect d'Attila, 
Et n e m e puis, seigneur, oublier jusque-lá. 
J'obéis, ce mot seul dit tout ce qu'il souhaite ; 
51 c'est m'expliquer ma l , qu'il en soit l 'interpréte. 
J'ai tous les sentimens qu'il lui plaít m'ordonner; 
J'accepte cette dot qu'il vient de me donner : 
Je partage déjá la Gaule avec mon frére , 
Et veux tout ce qu'il faut pour ne vous plus déplaire: 
Mais ne puis-je savoir, pour ne manquer á rien , 
A qui vous me donnez quand j'obéis si bien ? 

A T T I L A . 

Je n'ose le résoudre, et de nouveau je t remble , 
Si tót que je concois tant de chagrins ensemble. 
C'est trop que de vous perdre, et vous donner ailleurs, 
Madame , laissez-moi séparer mes douleurs : 
Souffrez qu'un déplaisir me prépare pour l autre : 
Aprés mon hymenée on aura soin du vótre. 
Ce grand effort déjá n'est que trop rigoureux, 
Sans y joindre celui de faire un autre heureux. 
Souvent un pen de terns fait plus qu'on n'ose attendre. 

I L D I O N E. 

J ' o s e r a i plus que vous, seigneur, et sans en p rendre , 
Et puisque de son bien chacun peut ordonner , 
Votre coeur est á moi , j'oserai le donner ; 
Mais je ne le mettrai qu'en la main qu'il souhaite. 
Vous, traitez-moi, de grace, ainsi que je vous traite; 
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Et quand ce coup pour yous sera moins rigoureux, 
Avant que me donner consultez-en rnes vceux. 

A T T I L A . 
Vous aimerlez quelqu 'un! 

I L D I O N E . 

Jiisqu'a votre hymenée 
Mon coeur est au monarque á quil 'on m a donnée; 
Mais quand par ce grand choix f e n perdrai tout espoir, 
J'ai des yeux qui verront ce qu'il me faudra voir. 

S C E N E I I I . 

H O N O R I E , A T T I L A , I L D I O N E , 
O C T A R . 

H O N O R I E . 

CE grand choix est done fait, seigneur; et pour le faire 
Vous avez á tel point redouté ma colere , 
Que vous n'avez pas cru vous en pouvoir sauver 
Sans doubler votre garde , et me faire observer ? 
Je ne me jugeois pas en ees lieux tant á craindre , 
Et d'un tel attentat j'aurois tort de me plaindre , 
Quand je vois que la peur de mes ressentimens 
En commence déjá les justes chátimens. 

I L D I O N E . 
Que ces ordres nouveaux ne troublent point votre ame ; 
C etoit moi qu'on craignoit, et non pas vous, madame ; 
Et ce glorieux choix qui vous met en courroux, 
IsTe tombe pas sur moi, madame, c'est sur vous 
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II est vrai que sans moi YOUS n'y pouviez prétendre * 
Son coeur, tant qu'il m'eut plu, sen auroit su défendre ; 
II étoit tout á moi. Ne vous alarmez pas 
D'apprendre qu'il étoit au peu que j'ai d'appas ; 
Je vous en fais un don ; recevez-le pour gage, 
Ou de mes amitiés , ou d'un parfait hommage ; 
E t forte désormais ele vos droits et des miens , 
Donnez á ce grand coeur de plus dignes liens" 

H O N O R I E . 

C'est done de votre main qu'il passe dans la mienne, 
Madame, et c'est de vous qu'il faut que je le tienne ? 

I L 13 I O N E. 

Si vous ne le voulez aujourd'hui de ma main, 
Craignez qu'il soit trop tard de Wvouloir d e m ^ n . 
Elle l'aimera mieux sans doute de la votre , 
Seigneur, ou vous ferez ce present á quelque autre. 
Pour lui porter ce coeur que je vous avois pris, 
Vous m'avez coinmandé des refus , des mépris : 
Souffrez que des mépris le respect me dispense, 
E t voyez pour le reste entiére obéissance. 
Je vous rends á vous-méme, et ne puis rien de plus; 
Et, c'est á vous de faire accepter mes refus. 
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S C E N E I V , 

A T T I L A , H Q N O R I E , O C T A R , 

H O N O R I E . 

A C C E P T E R ses refas! mo i , seigneur! 
F A T T I E A. 

Vous, ma dame. 
Peut-il étre honteux de devenir ma femuie ? 
Et quand on vous assure un si glorieux nora , 
Peut-il vpns importer qui vous en fait le don ? 
Peutril vous importer par quelle voie arrive 
La gloire .dont pour vous Ildione se prive ? 
Que ce soit son refus , ou que ce soit mon choix , 
En marclier'ez-vous moins sur la tete des rois ? 
Mes deux traités de paix m'ont donné deuxprincesses, 
Dent 1'une aura ma main, si l'autre eutmestendresses ; 
L'une aura ma grandeur, comme l'autre eutmes voeux ; 
C'est ainsi qu'Attila se partage á vous deux. 
N'en murmurez, madame, ici non plus que l 'autre; 
Sa part la satisfait, recevez mieux la votre ; 
J en étois idolatre , et veux vous épouser; 
La ráison , c'est ainsi qu'il me plait d'en user. 

H O N O R I E . 
Et ce n'est pas ainsi qu'il me plait qu'on en use : 
Je cesse d'estimer ce qu'une autre refuse , 
Et bien que vos traités vous engagent ma loi , 
Le rebut d'Xldione est indigne de moi. 
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Oui, bien que L'univers, O N Y O U S serve, ou yous cra igne; 
Je n'ai que des mépris pour ce qu'elle dédaigne. 
Quel honneur est celui d'etre votre moitié , 
Qu elle cede par grace , et m'offre par pitié ? 
Je sais ce que le ciel m'a fait au dessus d'elle, 
Et suis plus glorieuse encor qu'elle ríest belie. 

A T T I L A . 

J a d o r e cet orguei l , il est égal au mien 
Madame; et nos fiertés se ressemblent si b i en , 
Que si la ressemblance est par pú f o n s 'entr 'aime, 
J ai lieu de vous aimer comme un autre moi-meme. 

H O N O R I E . 

Ali! si non plus que vous je n'ai point le cceur bas , 
Nos fiertés pour cela ne se ressemblent pas. 
La mienne est de princesse, et la vó tre est desclave. 
Je brave les mépris , vous aimez qu'on vous brave,: 
Votre orgueil a son foible, et le mien toujour* f o r t , 
Ne pent souffrir d'amour dans ce pen de rapport. 
S'il vient de ressemblance, et que d'illustres flames 
Ne puissent que par elle unir les grandes ames, 
D'oú naítroit cet amour, quand je vois en tous lieux 
D e plus dignes fiertés qui me ressemblent mieux . 

A T T I L A . 
Vous en voyez iei , m a d a m e , ou je m'abuse , 
O u q u e l q u e autre me vole un cceur qu'on me refuse; 
E t cette noble a ideur de me désobeir 
En garde la conqnéte á l 'heureux Valamir. 

Ce n'cst qu'ámoi,seigneur,que j 'endois rendre compte ; 



• 
1 

T R A G E D I E . 55 

Quand je voudrai 1'aimer, je le pourraisanshonte • 
II est roi comme vouís. 

* A T T I L A . 
En effet , il est roi, 

J'en demeure d'accord , mais non pas comme moi. 
Méme splendeur de sang, méme titre nous pare , 
Mais de quelque degré le pouvoir nous sépare; 
Et du trone ou le ciel a voulu m'affermir 
C'est tomber d'assez haut que jusqu'á Valamir. 
Chez ses propres sujets ce titre qu'il étale , 
Ne fait d'entre euxe t moi que remplir l'intervalle : 
II recoit sous ce titre , et leur porte mes lois; 
Et s'il est roi des Goths , je suis celui des rois. 

H O N O R I E . 

Et j'ai de quoi le mettre au dessus de ta téte , 
Si tot que de ma main j'aurai fait sa conquéte. 
Tu n'as pour tout pouvoir que des droits usurpes 
Sur des peuples surpris et de princes trompés ; 
T u n'as d'autorité que ce qu'en font les crimes; 
Mais il n'aura de moi que des droits legitimes; 
Et fdt-il sous ta rage á tes pieds aba t tu , 
II est plus grand que toi, s'il a plus de vertu. 

A T T I L A . 
Sa vertu ni vos droits ne son t pas cle grands charmes, 
A moins que pour appui je leur préte mes armes, 
lis ont besoin de moi , s'ils veulent aller loin ; 
Mais pour étre empereur je n'en ai plus besoin. 
Aétius est mor t , l'empire 11'a plus d'homme , 
E t je puis trop sans vous me faire place á Rome. 
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H O N O B. I E. 

Aétius est mor t ! Je n'ai plus de ty ran ; 
Je reverrai mon frére en Valentinían ; 
E t mille vrais héros qu'opprimoit ce faux maítre , 
Pour me faire justice á l'envi vont paroítre. 
Ils défendront l 'empire, et soutiendront mes droits 
E n faveur des yertus dont j'aurai fait le choix. 
Les grands cceursríosent rien sous de si grands ministr 
Leur plus haute valeur n'a d'effets que sinistres; 
Leur gloire fait ombrage á ces puissans jaloux 
Qui s'estiment perdus s'ils ne les perdent tous. 
Mais aprés leur trepas tous ces grands coeurs revivent; 
E t pour ne plus souffrir des fers qui les capt ivent , 
Chacun reprend sa place et remplit son devoir. 
La mort d'Aétius te le fera trop voir : 
Si pour leur maítre en toi je leur méne un ba rbare , 
Tu verras quel accueil leur vertu te prépare; 
Mais si d'un Valamir j'honore un si haut r ang , 
Aucun pour me servir n'épargnera son sang. 

A T T I L A . 
Vous me faites pitié de si mal vous connoítre , 
Que d'avoir tant clamour, et le faire paroítre. 
11 est honteux, madame, á des rois tels que nous , 
Q u an d ils en sont blesses, d'en laisser voir les coups. 
II a droit de régner sur les ames communes , 
Non sur celles qui font et défont les fortunes ; 
Et si de tout le coeur on ne peut l 'arracher, 
II faut s'en rendre maítre, ou du moins le cacher. 
Je ne vous bláme point d'avoir eu mes foihlesses; 
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Mais faites méme effort sur ces laches tendresses • 
Et comme je vous tiens seule digne de m o i , 
Tenez-moi seuhaussi digne de yotre foi. 
"Vous aimez Valamir, et j'adore Ilclione : 
Je me garde pour vous, gardez-vous pour mon trone 
Preñez ainsi que moi des sentimens plas hauts , 
Et suivez mes vertus ainsi que mes défauts. 

H O N O R I E . 
Parle de tes fureurs et de leur noir ouvrage : 
II s'y méle peut-étre une ombre de courage ; 
Mais bien loin qu'avec gloire on te puisse imiter, 
La vertu des tyrans est méme á détester. 
Irai-je á ton exemple assassiner mon frére ? 
Sur tous mes alliés répandre ma colére? 
Me baigner dans leur sang, et d'un orgueil jaloux.. • 

A T T I E A. 

Si nous nous emportons, j'irai plus loin que vous, 
Madame. 

H O N O R I E . 
Les grands coeurs parlent avec franchise. 

A T T I L A . 
Quand je m'en souviendrai, n'en soyez pas surprise; 
Et si je vous épouse avec ce souvenir, 
Vous voyez le passé , jugez ele I'avenir. 
Je vous laisse y penser. Adieu, madame. 

H O N O R I E . Ah traítre! 
A T T I L A . 

Je suis encore amant , demain je serai maitre. 
Remenez la princesse, Octar. 
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H O N O H I E . « , 

Quoi ? 
A T T I L A . 

C'est assez. 

Vous me direz tantót tout ce qtie vous pensez; 
Mais pensez-y deux fois avant que me le dire ; 
Songez que c'est de moi que vous tífendrez l 'empire, 
Que vos droits, sans ma main, ne sont que droits en l'air 

H O N O R I E . 

Ciel! 
A T T I L A . 

Allez, et du moins apprenez á parler. 
H O N O R I E. 

Apprends, apprends toi-méme á changer de langage , 
Lorsqu'au sang des Césars ta parole t'engage. 

A T T I L A . 
Nous en pourrons changer avant la fin du jour. 

H O N O R I E . 

Fais ce que tu voudras, ty ran , j'aurai mon tour. 

Fin cía troisiéme acte. 
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A C T E Q U A T R I É M E . 

s c E N E I. 

H o x o n u - , O C T A R , F L A Y I K 

n o N o E I E-

A 1lez s e r v e z - m o i bien. Si vous aimez Flavie , 
í n e será k p r i x d e m ' a v o i r bien s e m e ; 
Elle, sera le. pi p t , a m a i n e s t a vous , 
J en donne ma p o u r épous. 
Des que vous m obtiencirez. 

, e -voudrois le pouvoir", Jassmerois, madame, 
Sous votre Valamir mes jours avec » ^ • 
Bien quAtt i la me 
Ils dependent sous lui d un malheure 
u ne faut q u 'un soupcon, un degout un capn , 

c • y» r> ca V»aine un soudam sacrinee . Pour en laire a sa name un. 
S ñ i p.. «' "P" ' v >« ? , 

^ ^ R R J S S S S 
^ A» f V n n r o u v o u l o i r d o u c e m e n i , 

C ó m b a m e sa pensée en faveur de la vo.re 
C'est ee que nous n'osons, ni moi, m pas un auti , 
Et si je hasardois ce contre-tems fatal , 

. . . . rmdame et vous servirois maL Je me perdrois, maaame, t i 
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I I O 3\T O R I E. 

Mais qui l 'attache á moi, quand pour Tautre il soupire 

O C T A R . 

La mort d1 Aétius et vos droits sur l'empire. 
II croit s'en voir par la les chemins applanis, 
Et tous autres souhaits de son coear sont bannis. 
II aime á conquerir , mais il hait les batailles ; 
II veut que son nom seul renverse les muradles ; 
Et plus grand politique encor que grand guerrier , 
II tient que les combats sentent l'aventui ier. 
II veut que de ses gens le deluge effroyable 
Attére impunément les peuples qu'il accable ; 
Et prodigue de sang, il épargne celui 
Que tant de combattans exposeroient pour lui. 
Ainsi ríespérez pas que jamais il reláche , 
Que jamais il renonce á ce choix qui vous fáche : 
Si pourtant je vois jour á plus que je n'attends, 
Madame, assurez-vous que je prendrai mon tems. 
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S C E N E I I . 

H O N O K I E , F L A V I E 

Y L A y I E . 

NE VOUS e tes -vouf p o i n t u n p e u t r o p d é c l a r é e , 
M a d a m e , l e c h a g r i n d e vous v o i r p r é f é r é e 
E t o u f f e - t - i l l a p e u r q u e m a r q u o i e n t vos d i s c o u r s , 
D e r e n d r e h o m m a g e a u s a n g d ' u n ro i d e q u a t r e jou r s 

H O N O R I E. 

J e t e l ' avois h i e n d i t , q u e m o n a m e i n c e r t a i n e 
D e t o u s l e s d e u x c o t e s a t t e n d o i t m é m e g e n e , 
F l a v i e , e t d e d e u x m a u x q u ' o n c r a i n t é g a l e m e n t 
C e l u i q u i n o u s a r r i v e es t t o u j o u r s l e p l u s g r a n d , 
Cehü que n o u s s e n t o n s d e v i e n t l e p lus sens ib l e . 
D ' u n c h o i x si g l o r i e u x la h o n t e es t t r o p v i s i b l e ; 
I l d i o n e a su F a r t d e m ' e n f a i r e u n m a l h e u r ; 
L a g lo i re e n est p o u r e l le , e t p o u r m o i la d o u l e u r : 
E l l e g a r d e p o u r soi t o u t l ' e f f e t d: i m é r i t e , 
E t m e l i v r e a v e c joie a u x e n n u i s q u ' e l l e ev i t e . 
V o i s a v e c q u e l l e i n s u j t e e t d e q u e l l e h a u t e u r 
S o n r e f u s e n m e s m a i n s r e j e t t e u n si g r a n d coeur , 
C e p e n d a n t q u e r a v i e e l l e a s s u r e á s o n a m e 
L a d o u c e u r d ' é t r e t o u t e á 1 'objet de sa f l a m e ; 
G a r j e n e d o u t e p o i n t q u e l l e n ' a i t d e f a m o u r . -
A r d a r i c q u i s 'a t tac l ie á la vo i r c h a q u é j o u r , 
Les r e s p e c t s q u i l u i rend, e t les soins qu ' i l se donne., 



Ü 2 A T T I L A , 
r L A Y I E. -> 

.Tose YOUS d i r e p l u s , A t t i l a l e u s o u p c o n n e j 
I I est f ie r e t c o l é r e , e t s'il sa i t u n e fois 
Q u ' I l d i o n e e n s e c r e t l ' h o n o r e d e s o n c h o i x , 
Q u ' A r d a r i c a i t su r e l le o s e r j e t e r l a v u e , 
E t b r i g u e r c e t t e fo i q u ' á l u i s e u l i l c r o i t d u e , 
J e c r a i n s q u ' u n t e l e spo i r a u l i e u d e s ' a f f e r m i r . . . : 

H O N O R X E. 
Q u e ríai-je d o n e m i e u x t ú q u e f a imo i s V a l a m i r ! 
M a i s q u a n d o n est b r a v e e , e t q u ' o n p e r d ce q u ' o n a i m e , 
F l a v i e , e s t - o n si t ó t m a í t r e s s e d e s o i - m é m e ? 
D ' A t t i l a , s'il se p e u t , t o u r n o n s l ' e m p o r t e m e n t 
O u e o n t r e rna r i v a l e , o u e o n t r e s o n a m a n t ; 
A c c a b l o n s l e u r a m o u r sous ce q u e j ' a p p r é l i e n d e ; 
P r o m e t t o n s á ce p r i x l a m a i n q u ' o n n o u s d e m a n d e ; 
E t f a i sons q u e l ' a r d e u r d e r e c e v o i r m a fo i 
L ' e m p é c b e d ' e t r e ici p l u s h e u r e u s e q u e m o i . 
R e n v e r s o n s l e u r t r i o m p b e . E t r a n g e f r é n é s i e í 
S a n s a i m e r A r d a r i c j ' e n conco i s j a l o u s i e ! 
M a i s j e m e v e n g e , e t su is e n ce j u s t e p r o j e t 
J a l o u s e d u b o n h e u r , e t n o n p a s d e l ' ob j e t . 

E L A V I E. 

A t t i l a v i e n t , m a d a m e . 
II o N o R I E. 

H é b i e n ! f a i sons c o n n o í t r e 

Q u e l e s a n g d e s Césa r s n e s o u f f r e p o i n t d e m a i t r e , 

E t p e u t b i e n r e f u s e r d e p l e i n e a u t o r i t é 

C e q u ' u n e a u t r e r e f u s e a v e c t é m é r i t é . 
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S C E N E I I I . 

A T T I L A , H O N O R I E , F L A V I E . 

A T T I L A . 

TOUT s ' a p p r é t e , m a d a m e , e t c e g r a n d H Y m e n e e 

P e u t d a n s u n e l i e u r e o u d e u x t e r m i n e r la j o u r n é e , 

M a i s s a n s v o u s y c o n t r a i n d r e , e t je n e v i e n s q u e v o i r 

S i v o u s a v e z m i e u x v u q u e l es t v o t r e d e v o i r . 

H O N O R I E . 
M o n d e v o i r e s t , s e i g n e u r , d e s o ü t e n i r m a g l o i r e , 
S u r q u i v a s ' i m p r i m e r u n e t a c h e t r o p n o i r e , 
S i v o t r e i l l u s t r e a m o u r p o u r son p r e m i e r e f f e t 
N e v e n g e h a u t e m e n t 1 ' ou t r age q u ' o n l u i fa i t . 
P u i s - j e v o i r s ans r o u g i r q u ' á la b e l l e I l d i o n e 

"Vous d e m a n d i e z c o n g é d e m ' o f f r i r v o t r e t r o n e ? 
Q u e . . . . 

A T T I L A . 
T o u j o u r s I l d i o n e , e t j a m a i s A t t i l a ! 

HONORIE. 
Si v o u s m e p r é f é r e z , s e i g n e u r , p u n i s s e z - l a ; 

P r e ñ e z m e s i n t é r é t s , e t p r e s s e z v o t r e f l a m e 

D e r e m e t t r e e n h o n n e u r l e 110m d e v o t r e f emme." 

I l d i o n e le t r a i t e a v e c t r o p d e m é p r i s , 

S o u f f r e z - e n d e p a r e i l s , o u r e n d e z - l u i s o n p r i x . 

A q u e l d r o i t vou lez -vous q u ' u n t e l m a n q u e d ' e s t i m e , 

S'i l es t g l o i r e p o u r e l l e , e n m o i d e v i e n n e u n c r i m e ? 



6 4 A T T I L A , 
Q u ' a p r é s q u e n o s r e f u s o n t t o u s d e u x éc l a t é , 
L e m i e n soit p u n i s s a b l e o ú l e s i en e s t flatté? 
Q u e l l e b r a v e á vos y e u x ce qu ' i l f a u t q u e je c r a i g n e , 
E t q u e l l e m e c o n d a m n e á c e q u ' e l l e d é d a i g u e ? 

A T T I L A . 

P o u r v o u s jus t i f i e r m e s o r d r e s e t m e s v o s u x , 
J e c r o y o i s qu ' i l s u f f i t d ' u n s i m p l e j e le v e u x ; 
M a i s v o y e z , p u i s q u ' i l f a u t m e t t r e t o u t e n b a l a n c e , 
D U d i o n e e t d e v o u s q u i m ' o b l i g e , o u m ' o f f e n s e . 

Q u a n t s o n r e f u s m e s e r t , le v o t r e m e trab.i t-
I I v e u t m e c o m m a n d e r , q u a n d l e s i e n m ' o b é i t . 
V u n es t p l e i n d e r e s p e c t , l ' a u t r e es t gonf l é d a u d a c e . 
L e v o t r e m e fa i t l i o n t e , e t l e s i e n m e fa i t g r a c e . 
F a u t - i l a p r é s c e l a q u ' a u x d é p e n s d e s o n s a n g 
J e m é r i t e 1 ' h o n n e u r d e v o u s m e t t r e e n m o n r a n g ? 

H O N O R I E . 

N e p e u t - o n se v e n g e r , á m o i n s q u ' o n a s s a s s i n e ? 
J e n e v e u x p o i n t sa m o r t , n i m é m e sa r u i n e ; 
I I es t d e s c h á t i m e n s p l u s jus tes e t p l u s d o u x , 
Q u i r e m p e c h e r o n t m i e u x d e t r i o m p h e r d e nous . 
J e dis d e n o u s , s e i g n e u r , c a r 1 'offense es t c o m m u n e , 
E t ce q u e v o u s m ' o f f r e z des d e u x n ' e n s e r o i t q u ' u n e . 
I l d i o n e , p o u r p r i x d e s o n m a n q u e d e f o i , 
D i s p o s e a r r o g a m m e n t , e t d e v o u s , e t d e m o i ! 
P o u r p r i x d e l a h a u t e u r d o n t e l le m ' a b r a v é e , 
A s o n h e u r e u x a m a n t sa m a i n es t r é s e r v é e , 
A v e c q u i sa t i s fa i t e e l l e g o ü t e l ' a p p a s 
D e m ' ó t e r ce q u e j ' a i rne , e t m e m e t t r e e n v o s b r a s ! 
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A T T I L A . 

Quel est-il cet aman t? 
II O N O R I E . 

Ignorez-vous encore 
Qu'elle adore Ardaric , et quArda r i c l 'adore? 

A T T I L A . 

Qu'on m'améne Ardaric. Mais de qui savez-vous..., 
II O N O R I E. 

C'est une vision de mes soupcons jaloux, 
J 'en suis mal éclaircie, et votre orgueil l 'avoue, 
E t quand elle me brave, et quand elle vous joue, 
Méme s'il faut vous croire, on ne vous sert pas ma l , 
Alors qu'on vous dédaigne en faveur d'un rival. 

A T T I L A . 
D'Ardaric et de moi telle est la différence , 
Qu'elle en punit assez la folie préférence. 

H O JV O R I E. 

Quoi! s'il peutmoins que vous, ne lui volez-vous pas 
Ce pouvoir usurpé sur ses propres soldats ? 
U n veritable roi qu'opprime un sort contra i re , 
Tout opprimé qu'il est , garde son caractére; 
Ce nom lui reste entier sous les plus dures lois; 
11 est dans les fers méme égal aux plus grands rois, 
E t la main d Ardaric sufíit á ma rivale , 
Pou r lui donner plein droit de me traiter d'égale. 
Si vous voulez punir l 'affront qu'elle nous fait , 
Réduisez-la , seigneur , á Toymen d'un su je t ; 
Ne clierchez point pour elle une plus dure pe ine , 
Que de voir votre feiiuue étre sa souveraine; 

i l 5 



66 A T T I L A , 

E t je p o u r r a i m o i - m é m e a l o r s VOLTS d e m a n d e r 
L e d r o i t d e m ' e n s e r v i r , e t d e l u i c o m m a n d e r . 

A T T I L A . \ 

M a d a m e , je s a u r a i l u i t r o u v e r u n s u p p l i c e ; 
A g r é e z c e p e n d a n t p o u r v o u s - m é m e j u s t i c e ; 
E t s'il f a u t u n s u j e t á q u i d é d a i g n e u n r o i , 
Cho i s i s s ez d a n s u n e h e u r e , o u d ' O c t a r , o u d e m o i . 

. H O N O R I E . 
D ' O c t a r , o u . . . . 

A T T I L A . 

L e s g r a n d s coeurs p a r l e n t a v e c f r a n c h i s e , 
C es t u n e v é r i t é q u e v o u s m ' a v e z app r i s e : 
S o n g e z d o n e , s a n s m u r m u r e , á c e t i l l u s t r e c h o i x , 
E t r e m e r c i e z - m o i d e s u i v r e a ins i vos lois. 

H O N O R I E . 
M e p r o p o s e r O c t a r ! 

A T T I L A -
Q u ' y t r o u v e z - v o u s a d i r e ? 

Se ro i t - i l á vos y e u x i n d i g n e d e l ' e m p i r e ? 
S ' i l e s t n é s ans c o u r o n n e , e t n'eut j a m a i s d ' é t a t s , 
O n m o n t e á ce g r a n d t r o n é e n c o r d ' u n p a s p l u s b a s . 
O n a v u d e s C é s a r s , e t m é m e d e s p l u s b r a v e s , 
Q u i s o r t o i e n t d a r t i s a n s , d e b a n d o l i e r s , d ' e s c l a v e s , 
L e t e m s e t l e u r s v e r t u s l e s o n t r e n d u s f a m e u x , 
E t n o t r e c h e r O c t a r a d e s v e r t u s c o m m e eux . 

H O N O R I E . 
V a , n e m e t o u r n e p o i n t O c t a r e n r i d i c u l e , 

M a g lo i r e p o u r r o i t b i e n l a c c e p t e r s a n s s c r u p u l e , 
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Tyran ; et tu clevrois clu moins te souvenir 
Que s'il ríen est pas digne, il peut le devenir. 
Au défaut d'un beau sang il est de grands services; 
11 est des vooux soumis, il est des sacrifices, 
11 est des glorieux et surprenans effets , 
Des vertus de héros , et méme des forfaits. 
L'exemple y peut beaucoup.Instruitpar tesmaximes 
II s'est fait de ton ordre une habitude aux crimes: 
Comme ta créature il doit te ressembler. 
Quand je l'enhardirai, commence de trembler. 
Ta vie est en mes mains des qu'il voudrameplaire ; 
Ei: rien n'est sur pour to i , si je veux qu'il espere. 
Ton rival en t re , adieu, délibére avec lui. 
Si ce cher Octar m'aime, 011 sera ton appui? 

S C E N E I y . 

A T T I L A , A R D A R I C . 

A T T I L A . 

S E I G N E U R , sur ce grand choix je cesse d'etre en peine 
J'épouse dés ce soir la princesse Romaine; 
Et n'ai plus qu'á prévoir á qui plus sürement 
Je puis confier l'autre et son ressentiment. 
Le roi desBourguignons, parambassade expresse, 
Pour Sigismond son fils vouloit cette princesse; 
Mais nos ambassadeurs furent mieux écoutés. 
Pourroit-il nous douner toutes nos suretés ? 
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A R D A R I C . 

Mon état sert de borne á ceux de Mérouée; 
La partie entr 'eux deux seroit bientót nouée; 
Et vous verriez armer d'une pareille ardeur 
U n mari pour sa femme, un frére pour sa soeur. 
L'union en seroit trop facile et trop grande. 

A T T I L A . 

Celui des Visigoths faisoient méme demande. 
Comme de Mérouée il est plus écarté, 
Leur union auroit moins de facilité : 
Le B o u r g u i g n o n d'ailleurs separe nos provinces, 
Et s e r v i r o i t p o u r nous de barre á ces deux princes. 

A R D A R I C . 
Oui, mais bientót lui-méme entr 'eux deux éerasé, 
Leur feroit á se joindre un chemin trop aisé • 
Et ees deux rois par la maítres de la contrée, 
D'autant plus fortement en défendroientl 'entrée, 
Qu'ilsauroient plus á perdre, et qu'un juste courroux 
N'auroit plus tant de chefs á liguer eontre vous. 
La princesse Ildione est orgueilleuse et belle , 
II lui faut un mari qui réponde mieux d'elle, 
Dont tous les intéréts aux vótres soient soumis , 
E t ne le pas choisir parrni vos ennemis. 
D'une fiére beauté la haine opiniátre 
Donne á ce qu'elle hait jusqu'au bout a combatiré; 
E t pour pen que la veuille écouter un époux... . 

A T T I L A . 

II lui faut done, seigneur, ou Valamir , ou vous, 
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La pourriez-vous aimer? parlez sansflatterie. 
J 'apprends que Yalamir est aimé d'Honorie ; 
II peut de mon hymen concevoir quelque ennui , 
E t je m'assurerois sur vous plus que sur lui. 

A R D A R I C. 

C'est m'honorer, seigneur, de trop de coniiance. 
A T T I L A . 

Parlez done, pourriez-vous gouter cette alliance ? 
A R D A R I c. 

Yous savez que vous plaire est mon plus cher souci. 
A T T I L A 

Qu'on cherche la princesse, et qu'on l'amene ici: 
Je veux que de ma main vous receviez la sienne. 
Maisdites-moi, de grace, attendant qu'elle vienne, 
Par ou me voulez-vous assurer votre foi? 
Et que seriez-vous prét d'entreprendre pour moi? 
Car enfin elle est belle, elle peut tout séduire; 
Et vous forcer vous-méme á me vouloir détruire. 

A R D A R I C. 

Faut-il vous immoler 1'orgueil de Torrismond ? 
Faut-il teindre 1'Arar du sang de Sigismond 
Faut-il mettre á vos pieds, etl 'un, et l 'autre trone ? 

A T T I L A . 

Ne dissimulez point, vous aimez I ldione, 
Et proposez bien moins ces glorieux travaux 
Contre mes ennemis que contre vos rivaux. 
Ce prompt emportement et ces subites haines 
Sont d'un amour jaloux les preuves trop certaines: 
Les soins de cet amour font ceux de ma grandeur ; 
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Et si vous n'aimiez pas, vous auriez moins d'ardeur j 
"Voyez comme un rival est soudain hai'ssable, 
Comme vers notre amour ce nom le rend coupable; 
Comme sa perte est juste encor qu'il n'ose rien; 
E t sans aller si loin, délivrez-moi du mien. 
Différez á punir une offense incertaine, 
E t servez ma colére avant que votre liaine. 
Seroit-il sur pour moi d'exposer ma bonté 
A tous les attentats d'un amant supplanté? 
Vous-mérne pourriez-vous épouser une femme, 
Et laisser á ses yeux le maítre de son ame ? 

A 11 D A II i c. 
S il étoit trop á craindre, il faudroit l'en bannir. 

A T T I L A . 

Quand il est trop á craindre , il faut le prevenir. 
C'est un roi dont les gens mélés parmi les nótres 
Feroient accompagner son exil de trop d'autres 
Qu'on verroit s'opposer aux soins que nous prendrons , 
E t de nos ennemis grossir les escadrons. 

A II D A N I c. 
Est-ce un crime pour lui qu'une douce esperance 
Que vous pourriez ailleurs porter la preference ? 

A T T I L A . 
Oui , pour lui, pour vous-meme, et pour tout autre roi , 
C'en est un que prétendre en rneme lieu que moi. 
S'emparer d'un esprit dont la foi m'est promise , 
C'est surprendre une place entre mes mains remise; 
E t vous ne seriez pas moins coupable que lui , 
Si je ne vous voyois d'un autre ceil aujourd'hui. 
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A des crimes pareils j'ai du méme justice, 
E t n e choisis pour vous qu'un amoureux supplies; 
Pour un si cher objet que je mets en vos bras, 
Est-ce un prix excessif qu'un si juste trépas ? 

A R B A R I c. 
Mais c'est déslionorer, seigneur, votre l iymenée, 
Que vouloir d'un tel sang en marquer la journée. 

A T T I L A . 

Est-il plus grand lionneur que de voir en mon choix 
Qui je veux á ma flame immoler de deux rois, 
Et que du sacrifice ou s'expiera leur crime, 
L'un d'eux soit le ministre et l 'autre la victime? 
Si vous n'osez par la satisfaire vos feux, 
Craignez que Valamir ne soit moins scrupuleux, 
Qu'il ne s'impute pas á tant de barbarie 
D ' a c c e p t e r á ce prix son illustre Honorie ; 
Et n'ait aucune horreur de ses voeux les plus doux , 
Si leur entier succés ne lui coiite que vous; 
Car je puis épouser encor votre princesse, 
Et détourner vers lui 1'effort de ma tendresse. 

S C E N E Y . 

I L D I O N E , A T T I L A , A R D A R I C . 

A T T I L A , Ii Ildione. 
"Vos refus obligeans ont daigné m'orclonner 
De consulter vos voeux avant que vous donner ; 
Je m'en fais une loi. Dites-moi done, madame, 
Votre coeur d'Ardaric agréroit-il la flame ? 
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I L D I O N E. 

••-fí, 

C'est á moi d'obéir, si vous le souhaitez 
Mais, seigneur. . . 

A T T I L A. 

II y, fait quelques diffieultés, 
Mais je sais que sur lui vous étes |bsolue. 
Ache vez d'y porter son ame irrésolue , 
Afín que dans une heure au milieu de ma eour 
Votre hymen et le mien couronnent ce grand jour. 

S C E N E V I . 

A R D A R I C , I L D I O N E. 

I L D I O N E. 

D'ou viennent ces soupirs? d 'ounaitcet te tristesse? 
Est-ce que la surprise étonne l'alégresse, 
Qu'elle en suspend fef fe t pour le mieux signaler , 
Et qu'aux yeux du tyran il faut dissimuler ? 
II est parti, seigneur, souffrez que votre joie, 
Souffrez que son exces tout entier se déploie, 
Qu'il fasse voir aux miens celui de votre amour. 

A R D A R I C. 

Vous allez soupirer, madame, a votre tour , 
A moins que votre coeur malgré vous se prepare 
A ría voir rien d'humain, non plus que ce barbare. 

II me choisit pour vous, c'est un bonheur bien grand , 
Mais qui doit faire horreur par le prix qu'il le vend. 
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A recevoir ma main pourriez-yous étre pré te , 
S'il faut qu'á Valamir il en coute la tete ? 

I L D I O N E . 
Quoi, seigneur? 

A R D A R I C. 

~ Attenclez á vous en étonner 
Que vous sachiez la main qui cloit l'assassiner. 
C'est á cet at tentat la mienne qu'il destine , 
Madame. 

I L D I O N E . 
C'est par YOUS, seigneur, qu'il 1'assasine? 

A R D A R I c. 
II me fait son bourreau pour perdre un autre roi , 
A qui fait sa fureur la méme offre qu'á moi : 
Aux dépens de sa tete il veut qu'on vous ob t ienne; 
On lui donne Honorie aux dépens de la mienne ; 
Sa cruelle faveur m'en a laissé le choix. 

* I L D I O N E . 
Quel crime voit sa rage á punir en deux rois? 

A R D A R I C. 

Le crime de tous deux c'est d'aimer deux princesses, 
C'est d'avoir mieux que lui mérité leurs tendresses. 
De vos bontés pour nous il nous fait un m a l h e u r , 
Et d'un sujet de joie un excés de douleur. 

I L D I O N E . 
Est-il orgueil plus lache, ou lácheté plus noire ? 
II vent que je vous coute, ou la vie , ou la gloire, 
Et serve de prétexte au choix infortuné 
D'assassiner vous-méme, on d'etre assassiné! 
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II vous offre ma main comme un bonheur insigne, 
Mais á condition de vous en rendre indigne ; 
E t si vous refnsez par la de m'acquérir , 
Vous ne sauriez vous-méme éviter ele périr! 

A R D A R I C. 

II est beau de périr pour éviter un crime ; 
Q uand onmeur t pour sa gloire,on re vit dans l'estime; 
Et triompher ainsi du plus rigoureux sort, 
C'est s'immortaliser par une illustre mort. 

I L D I O N E . 

Cette immortalité qui triomphe en idée, 
Yeut étre, pour charmer, de plus loin regardée; 
E t quant á notre amour, ce triomphe est fatal , 
La gloire qui le suit nous en console mal. 

A R 1> A R I C. 

Vous vengerez ma mort , et mon ame ravie . . . . 
I L D I O N E . 

Ah! venger une mort n'est pas rendre une vie : 
Le tyran immolé me laisse mes malheurs, 
Et son sang répandu ne tarit pas mes pleurs. 

A R D A R I C. 

Pour sauver une vie, aprés tout, périssable 
En rendrois-je le reste infame et detestable / 
E t ne vaut-il pas mieux assouvir sa fureur , 
Et mériter vos pleurs, que de vous faire horreur ? 

I L D I O N E. 

Vous m'en feriez sans doute aprés cette infamie, 
Assez pour vous trailer en mortelle ennemie; 
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Mais souvent la fortune a d'heureux changemens , 
Qui president s a n s n o u ^ u x grands événemens. 
Le eiel n'est pas toujours aux medians si propice; 
Aprés tant d'indulgenee il a de la justice. 
Parlez á Valamir, et voyez avec lui 
S'il n'est aucun remede á ce mortel ennui. 

A R D A R I C . 
Madame. . .. 

I L D I O 3V E. 

Allez, seigneur, nos maux et le terns pressent, 
Et les memes périls tous deux vous intéressent. 

A R D A R I C . 

J'y vais, mais en l'état quest son sort et le mien, 
Nous nous plaindrons ensemble, et ne résoudrons rien. 

S C E N E V I L 

1 L D I O N E , seule. 

T R E V E , mes tristes yeux, tréve aujourd'hui de larmes, 
Armez eontre un tyran vos plus dangereux charmes, 
Voyez si de noiiveau vous le pourrez dompter , 
Et renverser sur lui ce qu'il ose attenter. 
Reprenez en son coeur votre place usurpée, 
Ramenez á l'autel ma victime échapée, 
Rappelez ce courroux que son choix incertain 
En faveur de ma flame allumoi t dans mon sein. 

Que tout semble facile en cette incertitude ! 
Mais qual 'exécuter tout est pénible et rude! 
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E t qu'aisément le sexe oppose á sa fierté 
Sa douceur naturelle et timidité! 
Quo i , ne donner ma foi que pour étre perfide ! 
Naccep te r un époux que pour un parricide ! 
Ciel, qui me vois frémir á ce nom seul d'époux, . 
O urends-moi p lusbarbare , ou mon tyran plus doux. 

Fin du cjuatvieme acte. 
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A C T E C I N Q U I É M E . 

S C E N E I . 

A R D A R I C , V A L A M I R . 

( lis nont point cl'épée , ni Vun , ni Vautre. ) 

A R D A R I C . 

S E I G N E U R , vos devins seuls ont causé notre per te , 
Par eux á tous nos maux la porte s'est ouverte , 
Et l'infidelle appas de leur prédiction 
A jeté trop d'amorce á notre ambition. 
C'est de la qu est venu cet amour politique 
Que preud pour attentat un orgueil tyrannique. 
Sans le flatteur espoir d'un avenir si doux, 
Honorie auroit eu moins de charmes pour vous. 

C'est par la que vos yeux la trouvent adorable, 
E t que vous faites naítre un amour véritable, 
Qui l 'attachant á vous , excite des fureurs 
Que vous voyez passer aux derniéres horreurs. 
A moins que je vous perde il faut que je périsse; 
On vous fait méme grace , ou pareille injustice ; 
Ainsi vos seuls devins nous forcent de périr, 
Et ce sont tous les droits qu'ils vous font acquérir. 

V A L A M I R . 
Je viens ele les quitter, et loin de s en dédire, 
lis assurent ma race encor du méme empire. 
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Ils savent qu Attila s'aigrit au dernier point, 
E t ses emportemens ne les émeuvent point. 
Quelque loi qu'il nous fasse, ils sont inébranlables• 
Le ciel en a donné des arrets immuables; 
Rien n'en rompra l 'effet, et Rome aura pour roi 
Ce grand Théodoric qui doit sortir de moi. 

A R D A R I C. 

lis veulent done, seigneur, qu'aux dépens de ma tete 
Yos mains á ce héros préparent sa conquéte ? 

V A L A M I R. 

Seigneur, c'est m'offenser encor plus qu'Attila. 
A R D A R I C. 

Par oü lui pouvez-yous écliapper que par la ? 
Pouvez-vous que par la posséder Honorie? 
Et d'oú naitra ce fds si vous perdez la vie ? 

V A L A M I R. 

Je me vois comme vous aux portes du trépas; 
Mais j 'espére, aprés tout , ce qué je n'entends pas. 

S C E N E I I . 

H O N O R I E , Y A L A M I R , A R D A R I C . 

H O N O R I E . 
SAVEZ-VOUS d'Attila jusqu'oú va la furie , 
Princes , et quelle en est iaffreuse barbar ie? 
Cette offre qu'il vous fait d'en rendre l 'un heureux 
N'est qu'un piége qu'il tend pour vous perdre tons deux, 
II veut ,sous cet espoir qu'il donne á l'un et l 'autre, 
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Votre sang de sa main, ou le sien de la votre; 
* Mais qui le serviroit seroit bientót livré 

Aux troupes de celui qui 1'auroit massacre; 
E t par le clésaveu de cette obéissance , 
Ce tigre assouviroit sa rage et leur vengeance. 
Octar aime Flavie , et Ten vient d'avertir. 

V A L A M I R. 

Euric son lieutenant ne fait que de sor ti r. 
Le tyran soupconneux, qui craint ce qu'il mérite, 
A pour nous désarmer choisi ce satellite; 
E t comme avec justice il nous croit irrités, 
Pour nous parler encore il prend ses suretés. 
Pour peu qu'il eút tardé, nous allions dans sa tente 
Surprendre et prevenir sa plus barbare a t tente , 
Tandis qu'il nous laissoit encor la liberté 
D'y porter l'un et l'autre une épée au coté. 
II promet á tous deux de nous la faire rendre , 
Des qu'il saura de nous ce qu'il en doit a t tendre , 
Quel est notre dessein, ou pour en mieux parler? 

Des que nous résoudrons de nous entre-immoler. 
Cependant il réduit á l 'entiére impuissance 
Ce noble désespoir qu'il punit par avance, 
Et qui se faisant droit avant que de mourir , 
Croit que se perclre ainsi c'est un peu moins périr : 
Car nous aurions péri par les mains de sa garde, 
Mais la mort est plus belle alors qu'on la liasarde. 

11 o N o R I E, 
II vient, seigneur. 
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S C E N E I I I . 

A T T I L A , V A L A M I R , A R D A R I G , 

H O N O R I E , O G T A R . 

A T T I L A . 

HÉ bien! mes illustres amis, 
Contre mes grands rivaux quel espoir m'est permis? 
Pas un n'a-t-il pour soi la digne complaisance 
D'acquérir sa princesse en perdant qui m'offense ? 
Quo i ! l 'amour , l'amitié , tout va d'un froid égal! 
Pas un ne m'aime assez pour hair mon rival! 
Pas un de son objet n'a l ame assez ravie, 
Pour vouloir étre heureux aux dépens d'une vie! 
Quels amis ! quels araans ! et quelle dureté! 
Daignez, daignez du moins la mettre en sure té ; 
Si ces deux intéréts n'ont rien qui la fléchisse, 
Que l'horreur de mourir áleur défaut agisse; 
E t si vous n'écoutez l 'amitié, ni l'amour , 
Faites un noble effort pour conserver le jour. 

Y A L A M I R. 

A l ' i n h u m a n i t é joindre la raillerie, 
C'est á son dernier point porter la barbarie. 
Aprés l'assassinat d'un frére et de six rois, 
Notre tour est vena de subir mémes lois ; 
Et nous méritons bien les plus cruels supplices, 
De nous étre exposés aux mémes sacrifices, 
D'en avoir pu souffrir chaqué jour de nouveaux. 
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Funissez, vengez-vous, mais cherchez des bourreaux-
Et si yous étes roi, songez que nous le sommes. 

A T T I I , A . 
Vous? devant Attila vous ríétes que deux homines; 
E t dés qu'il m'aura plu d'abattre votre orgueil, 
Vos tetes pour tomber n'a ttendront qu'un coup d'ceil. 
Je fais grace á tous deux de n'en demander qu'une, 
Faites-en decider l'épée et la fortune; 
Et qui succombera du moins tiendra de moi 
L'honneur de ne périr qu'e par la main d'un roi. 

Nobles gladiateurs, dont ma colére appréte 
Le spectacle pompeux á cette grande féte, 
Montrez, montrez un cceur enfin digne du rang, 

A II D A R I c. 
Votre main est plus faite á verser de tel sang 
C'estlui faire un affront que d 'emprunter Iesnótres. 

A T T I L A . 
Pour me faire justice ils 'en trouvera d'autres ; 
Mais si vous renoncez aux objets de vos voeux, 
Le refus d'une tete en pourra couter deux. 
Je l évoque ma grace, et veux bien que vos crimes 
De deux rois mes ri vaux me fassent deux victimes; 
Et ces rares objets , si peu digues de moi, 
Seront le digne prix de cet illustre emploi. 

( á Arclaric. ) 
De celui de vos feux je ferai la conquete 
De quiconque á mes pieds abattra votre tete. 

( ¿i Honorie. ) 
Et comme vouspaierez celle de Valamir 

6 
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J, , A T T I L A , 

N o u s a u r o n s i c e p r i x d e s b o u r r e a u x i c l io is i r ; 

E t p o u r n o u v e a u s u p p l i c e a de s i b e l i e . flames 

Í e c h o i x UO t o m b e r a q u e sur l e s p l u s i n f a m e s , 
n O N o I I I E . 

T u poun-o i s é t r e l á c h e e t c r u e l j u s q u e - l á ! 
A T T I L A . 

E n c o r p l u s , s ' i l l e f a u t , m a i s t o u j o u r s A t t i l a , 
T o u k i u r s l ' h e u r e u x o b j e t d e l a h a i n e p u b l i q u e , 
F i d e l l e a n g r a n d d é p ó t d u p o u v o i r t y r a n m q u e , 

T on j o u r s . . , . 

A c l i é v e ° e t dis q u e t u v e u x e n t o u t l i e u 

E t r e l ' e f f r o i d u m o n d e , e t l e fléau d e D i e u . 

E t a l e i n s o l e m m e n t l é p o u v a n t a b l e i m a g e 

D e ees f l euves d e s a n g ou se b a i g n o x t t a r a g e . 

F a i s v o i r . . . . 
A. T T I L A. 

Q u e v o u s p e r d e z d e s m o t s i n j u r i e n * 

.V m e f a i r e u n r e p r o c h e e t d o u x e t g l o r i e u x ! 

C e D i e u d o n t v o u s p a r l e z , d e t e n i s e n t e m s s e v e r e , 
N e s ' a r m e p a s t o u j o u r s d e t ó a t e sa c o l e r e ; 
M a i s q u a n d á sa f u r e u r il l i v r e 1 u n i v e r s , 
E l l e a p o u r c h a q u é t e m s d e s d e l u g e s d i v e r s ^ 
J a d i s d e t o u t e s p a r t s f a i s a n t r e g o r g e r 1 o n d e , 
S o u s u n d é l u g e d ' e a u x i l a b i m a l e m o n d e : 
S a m a i n t i e n t e n r é s e r v e u n d e l u g e d e f e u x , 
P o u r l e d e r n i e r m o m e n t d e n o s d e r n i e r s n e v c u x , 
E t m o n b r a s d o n t i l f a i t a u j o u r d ' h u i s o n t o n n e r r e , 

D ' u n d é l u g e d e s a n g c o u v r e t o u t e l a t e r r e . 
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Lorsque par les tyrans il punit les mortels, 
II reserve sa foudre á ces grands criminéis, 
Qu'il clonne pour supptice á toute la nature , 
Jusqu'á ce que leur rage ait comblé la mesure. 
Peut-étre qu'il prepare en ce méme moment 
A d e si noirs forfaits 1 eclat du chátiment 
Qu'alors que ta fureur á nous perdre s'appréte, 
II tient le bras levé pour te briser la tete, 
Et veut qu'un grand exemple oblige de trembler 
Quiconque désormais toserá ressembler. 

A T T I L A . 
Hé bien! en at tendant ce cliangement sinistre 
J'oserai jubqu'au bout Jui servir de ministre, 
Et faire exécuter toutes ses volontés 
Sur vous, et sur des rois eontre moi revoltés. 
Par des crimes nouveaux je punirai les vótres, 
Et mon tour á périr ne viendra qu'aprés d'autres; 

I I O N O R I E. 

Ton sang, qui chaqué jour á longs Ílots distillés, 
S eehappe vers ton frére et six rois immolés, 
Te diroit-il trop bas que leurs ombres t'appellent? 
Faut-il que ces avis par moi se renouvellent? 
Vois, vois eouler ce sang qui te vient avert ir , 
Tyran, que pour les joindre il faut bientót partir. 

A T T I L A . 

Ce n'est rien, et pour moi s'il n'est point d'autre foudre. 
J'aurai pour ce cíépart du tems á m'y résoudre. 



8 4 A T T I L A , 

D'autres vous enverroient leur frayer le chemin, 
Mais i'enlaisserai faire á votre grand destin; 
Et trouverai pour vous quelques autres vengeances, 
Quand l'liuine ur me prendra de punir tant d'offenses. 

S C E N E I V . 

1 L D I O N E , A T T I L A , H O N O R I E , 
V A L A M I R , A R D A R I C , O C T A R. 

A T T I L A , álldione. 
Ou venez-vous, madame, et qui vous enharcUt 
A vouloir voir ma mort qu'ici Ton me predit ? 
Venez-vous de deux rois soutenirla querelle ' 
Vous révolter comme eux? me foudroyer comme elle ? 
Ou mendier l'appui de mon juste courroux 
Contre votre Ardaric qui ne veut plus de vous. 

I L D I O N E. 

11 ríen mériteroit, ni l 'amour, ni I estime, 
S il osoit espérer iríacquérir par un crime. 
D'un si juste refus f ai de quoi me louer , 
Et ne viens pas ici pour 1'en désavouer. ^ 
Non, seigneur, c'est du mien que j'y viens me dedire, 
Rendre á mes yeux sur vous leur souverain empire, 
Battaclier, reunir votre vouloir au mien, 
Et reprendre un pouvoir dont vous ríusez pas bien. 

Seigneur, est-ce la done cette reconnoissance 
Si h a u t e i n e n t promise á mon obéissance ! 
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J a i quitté tous les miens sous l'espoir d'etre á vous; 
Pa r votre ordre mon coeur quiete un espoir si doux; 
Je me redáis au choix qu'il vous a plu me faire, 
Et votre ordre le met hors d'état de me plaire! 
Mon respect qui me livre aux voeux d'un autre roi, 
N'y voit pour lui qu'opprobre, et que honte pour moil 
Rendez, rendez-le-moi, cet empire supreme, 
Qui ne vous laissoit plus disposer de vous-méme: 
Rendez toute votre ame á son premier souhait; 
Fiecevez qui vous aime, et fuyez qui vous hait. 
Honorie a ses droits, mais celui de vous plaire 
N'est pas, vous le savez, un droit imaginaire; 
Et pour vous appuyer Mérouée a des bras 
Qui font taire les droits quand il faut des combats. 

A T T I L A . 
Non , je ne puis plus voir cette ingrate Honorie 
Qu'avec la méme horreur qu'on voit une furie ; 
Et tout ce que le ciel a formé de plus doux, 
Tout ce qu'il peut de mieux, je crois le voir en vous-
Mais dans votre coeurméme un autre amour murmure , 
Lorsque... . 

I L D I O N E 
Vouspourriez croire une telle imposture J 

Qu'ai-je dit, qu'ai-je fai t , que de vous obéir? 
Et par oil jusque-la m'aurois-je pu trahir ? 

A T T I L A . 
Ardaric est pour vous un époux adorable. 

I L D I O N E . 
^otre ma n lui donnoit ce qu'il avoit d'aimable; 
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E t i e n e T a i t a n t ó t a c c e p t é p o u r é p o u x , 

Q u e p a r c e t o r d r e e x p r é s q u e j ' a i r e c a d e v o u s . 

V o u s a v i e z d é j á v u q u ' e n d é p i t d e m a f l a m e , 

P o u r v o u s f a i r e e m p e r e u r . . . . 
A T T I L A . 

V o u s m e t r o m p e z , m a d a m e ; 

M a i s l ' a m o u r p a r v o s y e u x m e s a l t s i b i e n d o m p t e r , 

O n e i e f e r m e l e s m i e n s p o n r n ' y p i n s r e n t e r . 

N ' a b u s e z p a s p o n r t a n t d ' u n s i p u i s s a n t e m p i r e ; 

S o n g e z q u ' i l e s t e n c o r d ' a u t r e s b i e n s o n , a s p r e , 

O u e l a v e n g e a n c e e s t d o u c e a u s s i - l n e n q u e l a m o u r . , 

E t l a i s s e z - m o i p o u v o i r q u e l q u e c b o s e A m o n t o u r . 

I L D I O N E . 

S e i g n e u r , e n s a n g l a n t e r c e t t e i l l u s t r e j o u r n é e ! 

G r a c e , g r a c e d u m o i n s j u s q n ' a p r e s I h y m e n e e . 

A s o n h e u r e u x f l a m b e a u s o u f f r e z u n p u r e c l a t , 

E t l a i s s e z p o u r d e m a i n l e s m á x i m e s d e t a t . 

V o u s l e v o u l e z , m a d a m e ' i l f a u t v o u s s a t i s f a i r e ; 

M a i s c e n ' e s t q u e g r o s s i r d ' a u t a n t p l u s m a e o l e r e , 

E t e e q u e p a r v o t r e o r d r e e l l e p e r d d e m o m e n s , 

E n f l e l ' a v i d i t é d e m e s r e s s e n t i m e n s . 

I I O N O I t I E -

V o v e z v o y e z p l u t ó t , p a r v o t r e e x e m p l e m é m e 
; ° y e 7 7 l

W l c ' o v e u « l e u n c r a n d c o e u r q u a n d i l a i m Seigneur, í u s q u o u s a v e u g i e u i i b A 

V o v e z j n s q u ' o ú l ' a m o u r , q u i v o u s f e r m e l e s y e u x , 

F o r c e e t d o m p t e l e s r o i s q u i r é s i s t e n t l e m i e n x ; 

Q u e l e m p i r e i l s e f a i t s u r l ' a m e l a p l u s h e r e : 

E t s i v o u s a v e z v u l a m i e n n e t r o p a l t i e r e , 



Y o y e z ce m é m e a m o u r i m m o l e r p l e i n e m e n t 
S o n o r g u e i l le p l u s j u s t e a u s a l u t d ' u n a m a n t ; 
E t t o u t e sa f i e r t é d a n s m e s l a r m e s é t e i n t e 
D e s c e n d r e á l a p r i é r e , e t c é d e r á l a c r a i n t e . 
A v o i r su j u s q u e - l a r é d u i r e m o n c o u r r o u x , 
V o u s do i t é t r e , s e i g n e u r , u n t r i o m p h e assez doux . 
Q u e t a n t d ' o r g u e i l d o m p t é suff ise p o u r v i c t i m e . 
V o u d r i e z - v o u s t r a i l e r v o t r e e x e m p l e d e c r i m e ? 
E t q u a n d v o u s a d o r e z q u i n e v o u s a i m e p a s , 
D u n r é c i p r o q u e a m o u r c o n d a m n e r les a p p a s ? 

A T T I L A . 
N o n , p r i n c e s s e , il v a u t m i é u x n o u s i m i t e r T u n l ' au t r e . 
V o u s , su ivez m o n e x e m p l e , e t je su iv ra i l e v ó t r e 

(11 montre Ildione a Honorie.) 
V o u s c o n d a m n i e z m a d a m e á l ' h y m e n d ' u n s u j e t , 
Hempl i s sez a u l i e u d ' e l l e u n si j u s t e p r o j e t . 
J e vous l 'ai cléjá d i t , e t m o n r e s p e c t f i d e l l e 
A c e t t e d i g n e lo i q u e v o u s fa is iez p o u r e l l e , 
1ST ose p r e n d r e a u t r e r é g l e á p u n i r vos m é p r i s . 
S i V a l a m i r v o u s p l a i t , sa v i e es t á ce p r ix . 
D i s p o s e z á ce p r i x d ' u n e m a i n q u i m ' e s t d u e , 

O c t a r , n e p e r d e z p a s l a p r i n c e s s e d e vue . 

( ti Ildione. ) 
V o u s , q u i m e c o m m a n d e z d e v o u s c lonner m a f o i , 
M a d a m e , a l lons a u t e m p l e , e t vous , rois, suivez-moi-
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S C E N E V . 

H O N O R I E , O C T A R . 

H O N O R I E . 

T u le vo i s , p o u r t o u c h e r ce t o r g u e i l l e u x c o u r a g e 
J ' a i p l e u r é , j a i p r i é , j 'a i t o u t m i s e n u s a g e , 
O c t a r , e t p o u r l o u t f r u i t d e t a n t d ' a b a i s s e m e n t , 
L e b a r b a r e m e t r a i t e e n c o r p l u s f i é r e m e n t . 
S ' i l r e s t e q u e l q u e e s p o i r , c 'est to i seu l q u ' i l r e g a r d e . 
P r e n d r a s - t u b i e n t o n t e rns? T u c o m m a n d e s s a g a r d e ; 
L a n u i t e t l e s o m m e i l v o n t t o u t m e t t r e e n t o n c h o i x ; 
E t F l a v i e est l e p r i x d u s a l u t d e d e u x rois. 

O C T A R . 

A h ! m a d a m e , A t t i l a , d e p u i s v o t r e m e n a c e , 
M e t h o r s d e m o n p o u v o i r l ' e f f e t d e c e t t e a u d a c e . 
C e d e f i a n t e sp r i t n ' a g i t p l u s m a i n t e n a n t , 
D a n s t o u t e s ses f u r e u r s , q u e p a r m o n l i e u t e n a n t 
C 'es t p a r l u i q u ' a u x d e u x ro is il f a i t ó t e r l e s a r m e s ; 
E t d e u x m o t s e n s o n a m e o n t j e t é t a n t d ' a l a r m e s , 
Q u ' e x p r é s á v o t r e su i t e il m ' a t t a c h e a u j o u r d ' h u i , 
P o u r m ' o t e r t o u t m o y e n d e m ' a p p r o c h e r d e lui . 
P o u r p e u q u e je v o u s q u i t t e il j v a d e m a v ie ; 
E t s'il p e u t d é c o u v r i r q u e j ' a d o r e F l a v i e . . . . 

H O N O R I E . 

I I l e s a u r a d e m o i , si t u n e v e u x a g i r , 
I n f a m e , q u i t ' en p e u x e x c u s e r sans r o u g i r ? 
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Si tu veux vivre encor, ya, cherche cla courage. 
Tu vois ce qua toute heure il immole á sa rage; 
Et ta vertu qui craint de trop paroitre au jour, 
Attend les bras croisés qu'il t'immole á son tour! 
Fais périr, ou péris, préviens, lache, ou succombe; 
Venge toute la terre, ou grossis l'hécatombe. 

Si la gloire sur toi, si l'amour ne peut rien, 
Meurs en traitre, et du moins sers de victime au mien. 

S C E N E V I . 

V A L A M I R , H O N O R I E , O C T A R . J 

H O N O R I E , CL Valamir. 

M A I S qui me rend, seigneur, le bien de votre vue ?] 
V A L A M I R . 

L'impatient transport d'une joie imprévue. 
Notre tyran n'est plus. 

I I O N O R I E . 

II est mort? 
V A L A M I R . 

Ecoutez 
Comme enfm l'ont puni ses propres cruautés, 
Et comme heureusement le ciel vient de souserire 
A ce que nos malheurs vous ont fait lui prédire. 
A peine sortions-nouspleinsde trouble etd'horreur, 
Qu'Attila recommence á saigner de fureur , 
Mais avec abondance, et le sang qui bouillonne, 
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Forme un si gros torrent , quelui-méme il s''¿tonne. 
Tout surpris qu'il en est , « S'il ne veut s 'arreter, 
» Dit- i l , on me paiera ce qu'il m'en va coüter.» 
11 demeure á ces mots sans parole, sans force; 
Tous ses sens d'avec lui font un soudain divorce; 
Sa gorge enfie, et du sang dont le cours s'épaissit,. 
Le passage se f e rme , ou du moins s'étrécit. 
De ce sang renfermé la vapeur en fur ie , 
Semble avoir étouffé sa colére et sa vie; 
Et déjá de son front la funeste páleur 
N'opposoit á la mort qu'un reste de chaleur , 
Lorsqu'une illusion lui présente son f r é re , 
Et lui rend tout d'un coup la vie et la colére; 
II croit le voir suivi des ombres de six rois, 
Q u i l se v e u t immoler une seconde fois: 
Mais ce retour si prompt de sa plus noire audace 
N'est qu'un dernier effort de la nature lasse, 
Qui préte á succómber sous la mort qui l 'atteint, 
Jette un plus vif éclat, et tout d'un coup s'éteint. 
C'est en vain qu'il fulmine á cette affreuse vue, 
Sa rage qui renait en méme tems le tue; 
L'impétueuse ardeur de ces transports nouveaux 
A son sang prisonnier ouvre tous les canaux : 
Son élancement perce ou rompt toutes les veines; 
E t ces canaux ouverts sont autant de fontaines, 
Pa r ou l'ame et le sang se pressent de sortir, 
Pour terminer sa rage e tnous en garantir.^ 
Sa vie á longs ruisseaux se répand sur le sable; 
Cliaque instant 1'affoiblit,et chaqué effort l 'accab! 
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Chaqué pas rend justice au sang qu'il a versé, 
Et fait grace a celui qu'il avoit menacé. 
Ce n'est plus qu'en sanglots qu'il dit ce qu'il croit dire 
II frissonne, il chancelle, il trébuche, il expire; 
E t sa fureur derniére épuisant tant d'horreurs, 
Venge enfm lunivers de toute ses fureurs. 

S C E N E D E R N I E R E . 

A R D A R I C , V A L A M I R , H O N O R I E , 

I L D I O N E , O C T A R 

A R D A R I C . 
CE n'est pas tout , seigneur, la haine générale, 
N'ay ant plus a le craindre, avidement s'étale; 
Tous brulent de servir sous cíes orclres plus doux , 
Tous veulent á l'envi les recevoir de nous. 
Ce bonheur étonnant, que le ciel nous renvoie, 
De tant de nations fait la commune joie ; 
La fin de nos périls en remplit tous les voeux; 
Et pour étre tousquatre au dernier point heureux, 
Nous n'avons plus qu'á voir notre flame avouée 
Du souverain de Rome et du grand Mérouée : 
La princesse des Francs m'impose cette loi. 

H O N O R I E . 

Pour moi , je n'en ai plus á prendre que de moi. 
A R D A R I C. 

Ne perdons point de tems en ce retour d'affaires ; 
Allons donner tous deux des ordres nécessaires 
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Remplir ce trone vide, et voir sous quelles lois 
Tant de peuples voudront nous recevoir pour rois. 

y A L A M I R. 

Me le permettez-vous, madame, et puis-je croire 
Q u e v o u s tiendrez enfin ma flame á quelque gloire? 

I I O N O R I E. 

Allez, et cependantassurez-vous, seigneur, 
Que nos destins changes n'ont point changé mon coeur. 

Fin du cinquieme et dernier acte. 
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D U C O M M E N T A T E U R . 

U N amant et une maítresse qui se quit tent , ne 
sont pas sans doute un sujet de tragédie. Si on 
avait propose un tel plan á Sophocle ou á Eu-
rip ¿de , ils l'auraient renvoyé á Aristophane. L'a-
mour qui n'est qu'amour, qui n'est point une pas-
sion terrible et funeste , ne semble fait que pour 
la comedie, pour la pastora le , ou pour l'églogue. 

Cependant, Henriette d'Angleterre , belle-
soeur de Louis X I V , voulut que Racine et Cor-
neille fissent chacun une tragédie des adieux de 
Titus et de Berenice. Elle crut qu'une victoire 
obtenue sur l'amour le plus yrai et le plus tendre, 
ennohlissoit le sujet : et en cela elle ne se trom-
paitpas; mais elle avait encore un intérét secret 
á voir cette victoire représentée sur le théátre; 
elle se ressouvenait des sentimens qu'elle avait eus 
long-tems pour Louis XIV, et du goút vif de ce 
prince pour elle. Le danger de cette passion, la 
crainte de mettre le trouble dans la famille royale ? 

les noms de beau-frére et ele belle-soeur , mirent 
un frein á leurs désirs; mais il resta toujours 
dans leurs coeurs une inclination secrette, tou-
jours chére ál 'un et á l'autre. 

Ce sont ces sentimens qu'elle voulut voir dé-
veloppés sur la scene, autant pour sa consolation 
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que pour son amusement. Elle cliargea le mar -
quis de Dangeau j confident de ses amours avec 
le ro i , dengager secret tement Corneille e t Ra-
cine á travailler l 'un et 1'autre sur ce sujet, qui 
paraissait si peu fait pour la scene. Les deux pieces 
f u r e n t composées dans l 'année 1670 , sans qu'au-
eun des deux sut qu'il ayait un rival. 

Eiles f u r en t jouées en méme-tems sur la fin de 
la méme année ; celle de Racine á l 'hótel de 
Bourgogne, et celle de Corneille au Palais royal. 

II est é tonnant que Corneille tombát dans ce 
piége; il devait bien sentir que le sujet étoit l 'op-
posé de son talent. Entellus ne terrassa point 
Dares dans ce c o m b a t , il s'en faut bien. La piece 
de Corneille tomba ; celle de Racine cut t rente 
representations de sui te; et toutes les fois qu'il 
s'est trouvé un acteur et une actrice capables 
d'intéresser dans les roles de Titus et de Bere-
nice, cet ouvrage dramat ique , qui ríest peut-étre 
pas une tragédie , a toujours excité les applaudis-
semens les plus vrais , ce sont les larrnes. 

Racine fut bien vengé par le succés de Berenice, 
de la chute de Britannicus. Cette estimable piéce 
était tombée , parce qu'elle avait paru un peu 
froide; le cinquiéme acte sur-tout avait ce défaut ; 
et Nerón qui revenait alors avec Junie, et "qui se 
justifiait de la mort de Britannicus, faisait un trés-
mauvais effet. Nerón qui se cache derriére une 
tapisserie pour écoute r , ne paraissait pas un em-
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jtereur romain. On trouvait que deux amans, dont 
l 'un est aux genoux de l'autre , et qui sont surpris 
ensemble , formaient un coup de theatre plus co-
mique que tragique; les intéréts ÜAgrippine, qui 
veut seulement avoir le premier credit , ne sem-
blaient pas un objet assez important. Narcisse 
n'était qu'odieux; Britannicus et Junie étaient 
regardés comme des personnages faibles. Ce n'est 
qu'avec le tems que les connaisseurs firent revenir 
le public. On vit que cette piece était la peinture 
íidelle de la cour de Nerón; ou admira enfín toute 
lenergie de Tacite exprimée dans des vers dignes 
de Virgiley on comprit que Britannicus et Junie 
lie devaient pas avoir un autre caractére ; on dé-
mela dans Agrippine des beautés vraies , solides, 
qui ne sont, ni gigantesques, ni hors de la nature , 
et qui ne surprennent point le parterre par des 
déclamations ampoulées : le développement clu ca-
ractére de Nerón fut enfm regardé comme un 
chef-d'oeuvre ; on convint que le role de Burrus 
est admirable d'un bout á l 'autre, et qu'il n'y a 
rien de ce genre dans toute l'antiquité. Britanni-
cus fut la piéce des connaisseurs, qui conviennent 
des défauts , et qui apprécient les beautés. 

Racine passa cíe limitation de Tacite á celle de 
Tibulle. II se tira d'un trés - mauvais pas par un 
effort de l 'art , et par la magie enchanteresse de 
ce style qui n a été clonné qu'á lui. 

Jamais on n'a rnieux senti quel est le mérite cí$ 
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la difíiculté surmontée. Cette difficulté était ex-
treme ; le fond ne semblait fournir que deux ou 
trois scenes , et il fallait faire cinq actes. 

On ne donnera qu'un léger cominentaire sur la 
tragédie de Corneille; il faut avouer qu'elle ríen 
mérite pas. On en fera sur celle de Racine que 
nous donnons avant la Bérénice de Corneille. Les 
lecteurs doivent sentir qu'on ne cherche qu'á leur 
étre útile : ce n 'es t , ni pour Corneille3 ni pour 
Racine qu'on écr i t , c'est pour leur art et pour les 
amateurs de cet art si difficile. 

On ne doit pas se passionner pour un ñora. Qu im-
porte qui soit l 'auteur de la Bérénice qu'on lit 
avec plaisir, et celui de la Bérénice qu'on ne lit 
pías? C'est l'ouvrage , et non la personne qui in-
téresse la postérité. Tout esprit de parti doit ceder 
au désir de s'instruire. 
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D E ÍL A G I N E . 

T I T U S reginam Berenicem, cui etiam nupcias 
pollicitus ferebatur, statim ab urbe dirnisit in-
vitas invitara.; c'est - á - dire, que « Titus, qui ai-

» moitpassionnément Bérénice, et qui méme, á 

» ce qu'on croyoit , lui avoit promis de l'épouser , 

» la renvoya de Borne, malgré lui et malgré elle, 

» des les premiers jour de son empire >\ Cette ac-

tion est tres - fameuse dans l'histoire; et je l'ai 

trouvée trés-propre pour le theatre, par la violence 

des passions qu'elle y pouvoit exciter. En ef fe t , 

nous n'avons rien de plus touchant dans tous Ies 

poetes, que la separation d'Enée et de Didon dans 

Virgile. Et qui doute que ce qui a pu fournir assez 

de matiére pour tout un chant d'un poeme hé-

roique, ou Faction dure plusieurs jours, ne puisse 

suffire pour le sujet d'une tragédie dont la durée 

ne doit étre que de quelques heures ? II est vrai 

que je ríai point poussé Bérénice jusqu'á se tuer 

comme Didon, parce que Bérénice n'ayant pas ici 

avec Titus les derniers engagemens que Didon 

avoit avec Enée, elle n'est pas obligee comme elle 

/ 
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de renoneer á la vie. A cela prés, le dernier adieu 

qu'elle dit á Ti tus , et l'effort qu'elle se fait pour 

s en séparer, n'est pas le moins tragique de la piece; 

et j'ose dire qu'il renouvelle assez bien dans le 

coeur des spectateurs l'émotion que le reste y avoit 

pu exciter. Ce n'est point une nécessité qu'il y ait 

du sang et des morts clans une tragédie ; il suffit 

que Taction en soit grande , que les acteurs en 

soient héroiques, cpie les passions y soient exci-

tées , et que tout s'y ressente de cette tristesse nia-

jestueuse qui fait tout le plaisir de la tragédie. 

Je crus que je pourrois rencontrer toutes ces 

parties dans mon sujet : mais ce qui m'en plut 

da vantage , c'est que je le trouvai extrémement 

simple. II y avoit long-tems que je voulois essayer 

si je pourrois faire une tragédie avec cette simpli-

cité d'action qui a été si fort du gout cles anciens: 

car c'est un des premiers préceptes qu'ils nous ont 

laissés.« Que ce que vous ferez, dit H orace, soit tou-

» jours simple, et ne soit qu'un. » lis ont admiré 

YAjax de Sophocles, qui n'est autre chose qu'Ajax 

qui se tue de regret, á cause ele la fureur oú il étoit 

tombé, aprés les refus qu'on lui avoit faits des armes 

d'Achille : ils ont admiré le Philoctébe, dont tout 
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le sujet est Ulysse , qui vient pour surprendre Ies 

fleches d'Hercule : 1'OEdipe m é m e , quoique tout 

plein de reconnoissance , est moins chargé de ma-

tiére que la plus simple tragédie de nos jours. Nous 

voyons enfin que les partisans de Térence , qui 

l'élévent avec raison au dessus de tous les poetes 

comiques, pour l'élégance de sa diction, et pour 

la vraisemblance de ses moeurs, ne laissent pas 

de confesser que Plaute a un grand avantage sur 

lui, par la simplicité qui est dans la plupart des 

sujets de Plaute ; et c'est sans doute cette simpli-

cité merveilleuse qui a attiré á ce dernier toutes 

les louanges que Ies anciens lui ont données. Com-

bien Ménandre étoit-il encore plus simple, puis-

que Térence est obligé de prendre deux comédies 

de ce poete pour en faire une des siennes ? 

Et il ne faut point croire que cette regle ne soit 

fondée que sur la fantaisie de ceux qui l'ont faite : 

il n'y a que le vraisemblable qui touche dans la 

tragédie. Et quelle vraisemblance y a-t-il qu'il ar-

rive en un jour une multitude de choses qui pour-

roient á peine arriver en plusieurs semaines ? II y 

en a qui pensent que cette simplicité est une mar-

que de peu d'inyention : ils ne songent pas qu'aií 
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contraire toute ¡'invention consiste á faire quelque 

chose de r i en , et que tout ce grand nombre d'in-

cidens a toujours été le refuge des poetes qui lie 

sentoient dans leur génie, ni assez d 'abondance, 

ni assez de force pour attacher durant cinq actes 

leurs spectateurs par une action simple, soutenue 

de la violence des passions , de la beauté des sen-

t imens, et de l'élégance de l'expression. Je suis 

bien éloigné de croire que toutes ces choses se ren-

contrent dans mon ouvrage ; mais aussi je lie puis 

croire que le public me sache mauvais gré de lui 

avoir donné une tragédie qui a été honorée de tant 

de larmes, et dont la trentiéme representation a 

été aussi suivie que la premiere. 

Ce n'est pas que quelques personnes ne m'aient 

reproché cette méme simpíicité que j'avois recher-

chée avec tant de soin. lis ont cru qu'une tragédie 

qui étoit si peu chargée d'intrigues, ne pouvoit 

étre selon les regles du théátre. Je iríinformai s'ils 

se plaignoient qií'elle les eut ennuyés : on me dit 

qu'ils avouoient tous quel le ríennuyoit point , 

qu'elle les touchoit méme en plusieurs endroits , 

et qu'ils la verroient encore avec plaisir. Que veu-

len t - i l s davantage ? Je les conjure d'avoir assez 
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bonne opinion d'eux - mémes pour ne pas croire 

qu'une piéee qui les touche , et qui leur donne 

duplaisir, puisse étre absolument contre les régles. 

La principale regle est de plaire et de toucher ; 

toutes les autres ne sont faites que pour par venir 

á cette premiére. Mais toutes ees régles sont d'un 

long dé tai l , dont je ne leur conseille pas de s'em-

barrasser : ils ont des occupations plus importantes. 

Qu'ils se reposent sur nous de la fatigue d'éclaircir 

les difficultés de la Poétique d'Aristote; qu'ils se 

réservent le plaisir de pleurer et d'etre attendris, 

et qu'ils me permettent c/e leur dire ce qu'un musi-

cien disoit á Philippe , roi de Macédoine , qui pré-

tendoit qu'une chanson n'étoit pas selon les régles; 

« A dieu ne plaise, seigneur, que vous soyez ja-

» mais si malheureux que de savoir ces choses-lá 

» mieux que moi! » 

"Voilá tout ce que j'ai á dire á ces personnes á qui je 

ferai toujours gloire de plaire; car pour le libelle i ) 

que l'on a fait contre moi , je crois que les lecteurs 

me dispenseront volontiers d y répondre. Et que 

répondrois-je á un liomme qui ne pense r i en , et 

i ) Ce libelle est d u n nommé Subligni. 



xo4 P R E F A C E ^ 

qui ne sait pas méme construiré ce qu'il pense? Il 

parle ele protase , comme s'il entendoit ce m o t , 

et veut que cette premiére des quatre parties de 

la tragédie soit toujours la plus proclie de la der-

niére , qui est la catastrophe : il se plaint que la 

trop grande connoissance des régles l 'empéche de 

se divertir a l a comedie. Cer ta inement , si Ton en 

juge par sa dissertation, il ríy eut jamais de plainte 

plus mal fondée. II paroít bien qu'il ría jamais lu So-

phocles, qu'il loue trés-injustement d'une grande 

multiplied d maidens, et qu'il ría méme jamais 

r ien lu de la Poétlque que dans quélques préfaces 

de tragédies. Mais je lui pardonne de ne pas savoir 

les régles du théát re , puisque heureusement pour 

le public , il ne s'applique pas á ce genre decrire . 

Ce que je ne lui pardonne pas, cest de savoir si peu 

les régles de la bonne plaisanterie , lui qui ne veut 

pas dire un mot sans plaisanter. C r o i t - i l réjouir 

beaucoup les honnétes gens par ces helas de pe-

che, ces mesdemoiseües mes regles, et q u a n g o 

d ' a u t r e s basses affectations qu'il trouvera condam-

nées dans tous les bons auteurs, s i l se méle jamais 

de les lire. 
Toutes ces critiques sont le partage de quatre 
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ou cinq petits auteurs infortunés qui n'ont jamais 

pu par eux-mémes exciter la curiosité du public. 

Ils attendent toujours roccasion de quelque ou-

vrage qui réussisse pour l 'at taquer, non point par 

jalousie; car sur quel fondement seroient-ils ja-

loux ? mais dans l'espérance qu'on se donnera la 

peine de leur répondre , et q u o n les tirera de 

l'obscurité ou leurs propres ouvrages les auroient 

laissés toute leur yie. 



A C T E U li S. 

T I T U S , empereur tie Rome. 

B E R E N I C E , reine ele Palestine: 

A N T I O C H U S , roi ele Comagéne. 

P A U L I N , confident de Titus. 

A Pi S A C E , confident d'Antiochus. 

P H E N I C E , confidente de Berenice, 

R U T I L E , Romain. 

S U I T E D E T I T U S . 

La scene est a Rome, clans un cabinet qui est 

entre l'appartement de Titus et celui de Bé-

rénice. 







B E R E N I C E . 

A C T E P R E M I E R . 

S C E N E I . 

A N T I O G H U S , A R S A C E . 

A N T I O C H U S. 

A R R I C T O N S un moment. La pompe de ees lieux , 
J e le vois b i en , Arsace , est nouvelle a tes yeux. 
Souvent ce cabine t , superbe et solitaire, 
Des secrets de Ti tus est le dépoáitaire, 
C est ici quelquefois qu'il se cache á sa cour , 
Lorsqu'il vient á la reine expliquer son amour. 
D e son.appartement cette porte est prochaine , 
E t cette autre conduit dans celui de la reine, i ) 
Ya chez elle , dis-lui qu ' importun á r e g r e t , 
J'ose lui demander u n entretien secret. 

i ) Et cette autrñ conduit clans celui de lev reine. Ce 
detail n'est point inutile ; il fait voir clairement combien 
Vuníté de lieu est observée ; ii met ie spectateur au fait 
tout d'un coup. On pourrait dire que la pompe de ees 
lieux , et ce cabinet superbe , paraissent des expres-
sions pen condenables a un prince que cette pompe ne 
doit point du tout éblouir, et qui est occupé de toute 
autre chose que des ornemens d'un cabinet. J'ai tou-
jours remarqué que la douceur des vers empécliait 
qu on ne remarquát ce défaut. 
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A R S A C E. 

Vous, seigneur, importun? vous , cet ami ficlelle , 
Qu'un soin si généreux intéresse pour elle ? 
Vous, cet Antiochus , son amant autrefois ? 
Vous que l 'Orient compte entre ses plus grands rois? 
Quoi! déjá de Titus épouse en esperance , i ) 
Ce rang entre elle et vous met-il tant de distance ? 

A N T I O C II U S . 

Va, dis-je, et sans vouloir te charger d'autres soins, 2) 
Yois si je puis bientót lui parler sans témoins. 

S C E N E I I . 

A N T I O C H U S , seul. 3) 
HÉ bien! Antiochus , es-tu toujours le méme ? 
Pourrai-je sans trembler lui dire , je vous aime ? 

1 ) . . . . JEpouse en esperance ; expression lieureuse 
et neuve , dont Racine enr ich i t la langue , et que par 
consequent on cri t iqua d 'abord. Remarquez encore qué-
panse suppose étant épouse. C'est une ellipse lieureuse en 
poésie. Ces finesses font le charme de la dict ion. 

2) . . . Sans vouloir te charger d'autres soins. Ce 
vers qui ne semble fait que pour la r i m e , annonce avec 
ar t api Antiochus aime Berenice. 

3 ) Beaucoup de lecteurs réprouvent ce long mono-
logue. II n'est pas naturel qu'on fasse ainsi tout seul l 'his-
toire de ses amours , qu'on dise , Je me suis tú cinc, 
ans ; o» m'a imposé silence ; faVconvert mon amour 
d'un. voile (l'amitié. On pardonne un monologue qui 
est un combat du coeur , mais non une récapUulation 
liistorique.^-
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Mais, quoi! déjá je t remble, et mon coeur agité 
Craint autant ee moment que je l'ai souhaité 
Bé renice autrefois mota toute esperance, 
Elle m'imposa méme un éternel silence : 
J e me sais tú cinq ans , et jusques á ce jour , 
D'un voile d'amitié j a i couvert mon amour. 
Dois-je croire qu'au rang oú Titus la destine , 
Elle m ecoute mieux que dans la Palestine ? 
II lepouse. Ai-je done attendu ce moment 
Pour me venir encor declarer son amant ? 
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire ? 
Ah ! puisqu'il faut partir , partons sans lui déplaire ; 
Retirons-nous, sortons, et sans nous découvrír, 
Allons loin cle ses yeux 1'oublier on mourir. 
Hé quoi! souffrir to u jours un tourment qu'elle ignore ? 
Toujours verser des pleurs qu'il faut que je devore ? ' 
Quoi! méme en la perdaot, redouterson courroux? 
Belle reine, i ) e tpourquoi vous offenseriez-vous? 
Yiens-je vous demander que vous quittiez l 'empire, 
Que vousm'aimiez? Helas: je ne viens que vous dire 
Qu'aprés m'étre long-tems fJatté que mon rival 
Trouveroit á ses voeux quelque obstacle fatal, 
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymens'avance 
Exemple infortuné d u n e longue constance , 
Aprés cinq ans d'amour et d'espoir superflus , 
Je pars , fidelle encor quand je n'espére plus. 2 ) 

1 ) Belle reine a passé pour une expression fade. 
2 ) Je pars , fidelle encor quand je n 'espere plus. Ces 

amans fiddles , sans succés et sans espoir , nintéressent 
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A u lieu de s 'offenser, elle pourra me plaiudre : • 
Ouoi qu'il en soit, parlona, c'est assez nous contraindre. 
E t que peut c r a i n d r e , liélas! un amant sans espoir , 
Qui pent bien se résoudre á ne la jamais v o n > 

S C E N E I I I . 

A N T I O C H U S , A R S A C E . 

a n t i o c i i u s . 

A U S A C E , entrerons-nous ? 
a r s a c e . 

Seigneur, j'ai vu la re ine ; 
Mais pour me faire voir, je n'ai percé qu'á peine 
Lesftotstoujours nouveauxd 'un peuple adorateur , i ) 
Ou'att ire sur ses pas sa p r o c a i n e grandeur. 
T i tus , aprés liuit jours d'une retraite aus tere , 

i a m a i , Cependant la douce Irarmonie de ces vers natu-
U f o n t q u ' o n supporte Anríochus-, e'est sur - tout 

a t s ' r ^ l e s roles que la beile ve r i f i c a t i on est ne-

r f Z fiots toujours nouveaux d'un peuple adora-
~ ^ r r ^ T ^ f X u t a " £ 

est Tjarfaitement écrite , et conduite de meme ; car ,1 
l i t V avoir une conduite dans chaqué, scene comme 
dans Te total de la p iece ; elle est méme i n t — 
parce ^AMiockus ne dit point son s ec re t , et le la r , 

entendre. 
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Cesse en fin de pleurer Vespasien son pére : 
Cet amant se redonne aux soins de son amour ; 
Et si j'en crois, seigneur, l 'entretien de la cour, 
Peut-étre avant la nuit l'heureuse Béréniee 
Change le nom de reine au nom d'impératriee. 

A N T I O C I I U S. 
Helas I 

R A R S A C E. 

Quoi! ce discours pourroit-il vous troubler? 
A N T I O C H U S . ~ 

Ainsi done sans témoins je ne lui puis parler ? 
A II s A c E . 

Vous la verrez, seigneur. Béréniee est instruite 
Que VOLTS voulez ici la voir seule et sans suite. 
La reine d u n regard a daigné m'avertir 
Qu'á votre empressement elle alloit consentir; 
Et sans doute elle attend le moment favorable 
Pour disparoitre aux yeux cFune cour qui 1'aceable 

A N T I O C I I U S . 

II sufftt. Cependant n as-tu rien négligé 
Des ordres importans dont je t'avois charge ? / 

A R s A c E. 
Seigneur, vous connoissez ma prompte obéissance. 
Des vaisseaux dans Ostie armes en diligence, 
Préts á quitter le port de momens en momens, 
Nattendent pour partir que vos commandemens. 
Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagene? 

A N T I O C H U s. 
Ars^ce, il faut partir quancl j'aurai vu la reine. 
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A R S A C E . 
Qui doit partir ? 

a n t i o c h u s . 

Moi. 
A R S A C E. 

Vous? 
A N T I O C H U S . 

En sortant du palais, 
Je sors de Rome, Arsace, et f e n sors pour jamais. 

A R S A C E. 

Je suis surpris sans doute, et c'est a v e e justice. 
Quoi! depuis si long-terns la reine Béréniee 
Vous arrache, seigneur, du sein ele vos états ; 
Depuis trois ans dans Rome elle arréte vos pas ; 
E t lorsque cette reine assurant sa conquéte 
Vous attend pour témoin de cette illustre fe te , 
Quand l 'amoureux Titus devenant son époux, 
Luí prépare un éclat qui rejaillit sur vous . . . . 

a n t i o c h u s . 

Arsace , laisse-la jouir de sa fortune , 
Et quitte un entretien clont le cours m'importune 

A R S A C E . 
J e v o u s e n t e n d s , s e i g n e u r ; ees m é m e s d i g n i t é s 
Ont rendu Béréniee ingrate á vos bontés : 
L'inimitié succéde á l'amitié traliie. 

a n t i o c h u s . 

Non , Arsace , jamais je ne l a i moinshaie. 
A R S A C E . 

Quoi done! de sa grandeur déjá trop préyenu, 
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•Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu ? 
Quelque pressentiment de son indifference 
Vous fait-il loin de Rome éviter sa presence ? 

A N T I O C H U S . 

Titus n'a point pour moi paru se démentir ; 
Jaurois tort de me plaindre. 

A R S A C E . 
Et pourquoi done partir? 

Quel caprice vous rend ennemi de vous-méme ? 
Le del met sur le troné un prince qui vous aime • 
Un prince qui jadis , témoin de vos combats 
Vous vit chercher la gloire et la mon sur ses pas, 
Et de qui la valeur par vos soins secondée, 
Mit enfin sous le joag la rebelle Judée. 
II se souvient da jour illustre et douloureux 
Qui decida du sort d'un long siege douteux. 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploient sans peril nos assauts inútiles; 
Le bélier impuissant les menacoit-en vain ; 
Vous seal, seigneur, vous seal, une échelle á la main 
Vous portátes la mort j usque sur leurs muradles. ' 
Ce jour presque éclaira vos propres funérailles : 
Titus vous embrassa mourant entre mes bras 
Et tout le camp vainqueur pleura votre trepas. 
Voici le terns, seigneur, oú vous devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu'il vous ont vu répandre. 
Si, pressé du désir de revoir vos états, 
\rous vous lassez de vivre oú vous ne ré'gnez pas, 

11 8 
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Faut-il que sane lionneur l 'Euphrate vous revoye 7 
Attendez pour partir que César vous renvoye 
Triomphant et ehargé des titres souverains 
Qu'ajoute encore aux rois l'amitié des Romains. 
Rien ne peut-il, seigneur, changer votre entreprise? 
Yous ne répondez point. 

A N T I o C H U s. 
Que veux-tu que je dise? 

J'attends de Bérénice un moment d'entretien. 
a r s a c e . 

H é b i e n ! seigneur? 
a n t i o c h u s . 

Son sort décidera du mien. 
A R s A c E. 

Comment ? 
A N T I O C H U S . 

Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique. 
Si sa bouche s'accorde avec la voix publique , 
S'il est vrai qu'on l'éléve au troné des Césars, 
Si Titus a parlé , s'il Lepouse, je pars. 

A R S A C E. 

Mais qui rend á vos yeux cet hymen si funeste ? 
a n t i o c h u s . 

Quand nous serons partis, je te dirai le reste. 
A R S A C E. 

Dans quel trouble, seigneur, jetez-vous mon esprit! 
a n t i o c h u s . 

La reine vient. Adieu, fais tout ce que j'ai dit. 
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S C E N E I V . 

BERENICE, A N T I O C H U S , PHENICE. 

B E R E N I C E . 
E N E I N je me clérobe á la joie importune 
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune 
Je fuis de leurs respects l inutile longueur 
Pour chercher un ami qui me parle du coour. 
II ne faut point ment i r , ma juste impatience 
Vous accusoit déjá de quelque negligence. 
Quoi! cet Antiochus , disois-je , dont les soins 
Ont eu tout l 'Orient et Rome pour témoins ; 
Lui que j'ai vu toujours constant dansmes traverses 
Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses • 
Au/ourd'hui que le ciel semble me présager 
Un honneur qu'avec vous je prétends partager, 
Ce méme Antiochus se cachant á ma vue 
Me laisse á la merci d'une foule inconnue? 

A N T I O C H U S . 

II est done vrai , madame ? et selon ce discours 
L hymen va succéder á vos longues amours ? 

B E R E N I C E . 

Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes 
Ces jours ont vu mes yeuxbaignés de quelqueslarmes 
Ce long deuil que Titus imposoit a sa cour, 
Avoit méme en secret suspendu son amour. 
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11 n'avoit plus pour moi cette ardeur assidue, 
Lorsqu'il passoit les jours attaehé sur ma vac. 
M u e t , charge de solas, et les larmes aux yeux, 
u n e m e laissoit plus que de tristes adieux. 
T ' ez de ma douleur, mol dout l a rdea r extreme, 
Je vous L'ai dit cent fois, n'aime en lui que lui-meme, 
Moi , qui loin des grandeurs dont il est revetu, 
Aurois choisi son cceur, et cherche sa ver tu! . ) 

A N T I O C H U S . 

11 a repris pour vous sa tendresse premiére? 
„ "VT T r< v B E R E N I C E . 

Vous futes spectateur de cette nuit derniere, 
Lorsque, pour seconder ses soins rcligieux, 
Le sénat a place son pére entre les dieux. 
ü e ce juste devoir sa piété contente 
A fait place, seigneur, au soin de son amante ; 
Et méme en ce moment , san, qu'il m en art parle, 
II est dans le s¿nat par son ordre assemble. 
I á de la Palestine il étend la frontiere, 
II y joint l'Arahie , e t l a Syrie cntiére ; 
E t s i d e s e s a m i s f e n d o i s « o i r e l a v m x 
Si j'en crois ses sermens redoubles mille lots , 
II va sur tant d'états couronner Béremce, 

,•> Aurois choisi son cceur, et cherché „ vertu. Per-
R icine n'avait ainsi exprimé ees senumens 

s 0 „ne availt. t 0 M les livres d W r 
qu'on retrouve a la ven te i 
et dont le senl .nérite cons . t e d n l e che ^ 
Sans cene éléganee si fine et « naturetle , 
guissant. , 
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Pour joindre á plus cle noms le nom d'impératrice-
IL 111 en viendra lui~meme assurer en ce lieu. 

A N T I O C H U S . 

Et je viens done vous dire un éternel adieu? 
B E R E N I C E . 

Que dites-vous? Ah ciel! queladieu! quel langage! 
Prince, vous vous troublez, et changez de visage.' 

A N T I O C H U S . 
Madame , il faut partir. 

B E R E N I C E . 
Quoi! ne puis-je savoir-

Quel sujet.... 
A N T I O C H U S . 

11 falloit partir sans la revoir. 
B E R E N I C E . 

Que craignez-vous? Parlez, c'est trop long-terns se taire. 
Seigneur, de ce depart quel est done le mystére ? 

A N T I O C H U S . 
Au moins, souvenez-vous que je cede á vos lois , 
Et que vous m'écoutez pour la derniere fois. 

Si dans ce haut degré de gloire et de puissance, 
II vous souvient des lieux ou vous prites naissance, 
Madame, il vous souvient que 111011 coeur en ces lieux 
Recut le premier trait qui partit de vos yeux. 
J'aimai, j'obtins l'aveu d'Agrippa votre frére : 
II vous parla pour moi : peut-étre sans colere 
Alliez-vous de mon coeur rece voir le t r ibu t : 
Titus, pour 111011 malheur, vint, vous vit, et vous plut. 
II parut devant vous dans tout ¡'eclat d'un homme 



Il6 BERENICE DE RACINE, 

Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 
La Judée en pálit. Le triste Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus. 
Bientót de mon malheur interprete severe, 
Votre bouche á la mienne ordonna de se taire. 
Je disputai long-tems, je fis parler mes yeux; 
Mes pleurs et mes soupirs vous suivoient en tous lieux. 
Eniin votre rigueur emporta la balance : 
Vous sutes rnimposer l'exil ou le silence : 
11 fallut le promettre , et méme le jurer. 
Mais , puisqu'en ce moment j'ose me déclarer , 
Lorsque vousmarrachiez cette injuste promesse, 

i ) Mes pleurs et mes soupirs vous sidvoient en tous 
lieux, etc. Ce vers et les suivans n 'ont pas le mér i te 
qu'on a remarqué dans les notes précédentes . Un r o í , 
dont les pleurs et les soupirs suivent en tous lieux une 
reine amoureuse d'un a u t r e , est iá un fade personnage , 
qui exprime en vers faibles et laches un amour un peu 
r id icule . Si la piece était écr i te de ce t o n , elle ne serai t 
qu'une trés-faible idée en dialogues. Plus le héros qu 'on 
fait parler est dans une position désagréable et indigne 
d'un héros , plus il faut s e tudier á relever par la beauté 
du style la faiblesse du fond. Le role d ' A n t i o c h u s ne 
peut avoir r ien de t ragique j mettez-y done plus de no-
blesse , plus de chaleur et plus d ' in téré t , s'il est pos-
sible. 

En général les déclarat ions d 'amour , les máximes d'a-
mour ' son t faites pour la comedie. Les déclarations de 
Xiphares, ÜHippolyte , di Antiochus , sont de la ga-
lanterie , et r ien de plus : ees morceaux se sentent du 
gout dominant qui régnait alors. 
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Mon coeur faisoit serment de vous aimer sans cesse. 
B E R E N I C E . 

All! que me dites-vous? 
A N T I O C H U S . 

Je me suis tu cinq ans, 
Madame , et vais encor me taire plus long-terns. 

De mon heureux rival j'accompagnai les armes J 
J'espérai de verser mon sang aprés meslarmes, 
Ouqu aumoins jusquávous porté par mille exploits , 
Mon nom pourroit parler , au défaut de 111a voix. 
Le ciel sembla promettre une fin á ma peine, 
Yous pleurales ma mor t , helas! trop peu certaine. 
Inútiles périls ! quelle étoit mon erreur! 
La valeur de Titus surpassoit ma fureur. 1) 
II faut qu'á sa vertu mon estime réponde. 
Quoiqu'attendu , madame, á l'empire du monde , 
Chéri de Tunivers, enfin aimé de vous, 

1) La valeur ele Titus surpassoit ma fureur. Yoilá á 
peu prés ce qu 'un lecteur éclairé demande. Antiochus 
se releve et c'est un grand art de mettre les louanges 
de Titus dans sa bouche. Toute cette t i rade ou il par le 
de Titus est parfai te en son genre. Si Antiochus ne par-
lait la que de son amour , il ennuierai t , il af fadira i t ; 
mais tous les accessoires , toutes les circonstances q u i l 
emploie sont nobles et intéressantes ; c'est la gloire de 
Titus , c'est un siége fameux dans Tliistoire , c'est , sans 
le vouloir , leloge de l 'amour de Berenice pour Titus. 
Yous vous sentez alors a t tache malgré vous, et malgré la 
petitesse du role & Antiochus. Yous verrez dans l examen 
d ' A r i a n e y que l'auteur n'a pu imiter ni l 'art de Racine , 
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II sembloit á lui seul appeler tous les coups : 
Tandis que sans espoir, ha i , lassé de vivre, 
Son malheureux rival ne sembloit que le suivre. 

Je vois que votre coeur m'applaudit en secret; 
Je vois que Ion m'écoute avec moins de regret; 
Et que trop attentive á ce récit funeste, 
En faveur de Titus vous pardonnez le reste. 

Enfin aprés un siége aussi cruel que lent , 
II dompta les mutins , reste páíe et sanglant 
Des ñames, de la fa im, des fureurs intestines, 
Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines. 
Rome vous vit , madame, arriver avec lui. 
Dans rOr ien t désert quel devint mon ennui! 
Je demeurai long-tems errant dans Césarée, 
Lieux cliarmans, oü mon coeur vous avoit adorée. 
Je vous redemandois á vos tristes états; 
Je cherchéis en pleurant les traces de vos pas: 
Mais enfm succombant á ma mélancolie , 
Mon désespoir tourna mes pas vers íltalie. 
Le sort in1 y réservoit le dernier de ses coups. 
Titus en m'embrassant inamena devant vous. 
Un voile d'amitié vous trompa run et l au t r e , 
Et mon amour devint le confident du vótre. 
Mais toujours quelque espoir flattoit mes cléplaisirs. 

ni le style de Racine. Les premiers actes KAriane sont 
une faible copie de Berenice. Vous sentires combien 
il est difficile d ' approcher de cette élégance' continue 
et de ce style toujours naturel . 
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Rome, Vespasien, traversoient vos soupirs. 
Aprés tant de combat Titus cédoit peut-étre. 
Vespasien est mort , et Titus est le maitre. 
Que ne fuyois-je alors! J a i vouluquelques jours, 
De son nouvel empire examiner le cours; 
Mon sort est accompli; votre gloire s'appréte ; 
Assez d'autres sans inoi, témoins de cette fe te., 
A vos heureux transports viendront joindre les leurs. 
Pour moi, qui ne pourrois y moler que des pleurs, 
D'un inutile amour irop constante victime , 
Heureux dans mes inallieurs, d'en avoir pu sans crime 
Conter toute l'histoire aux yeux qui les out faits, 
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais! 

B E R E N I C E . 
Seigneur, je n'ai pas era que dans une journée, 
Qui doit avec César unir ma destinée, 
11 fút quelque mortel qui put impunément 
Se venir á mes yeux déclarer mon amarit. 
Mais de mon amitié 111011 silence est un gage. 
Joubl ie en sa faveur un disco urs qui m'outrage. 1) 
Je 11'en ai point troublé le cours injurieux. 
Je fais plus. A regret je recois vos adieux. 
Le cielsait qu'aumilieu deshonneurs qu'ilm envoie, 

1 ) J'oublie en xa faveur un discours qui mJoutrage , 
etc. Voilá le modele d 'une réporxse noble et decente ; ce 
if est point ce langage. des anciennes liéro'ines- de román , 
qu'une declarat ion respectueuse transporte d'nne colore 
impert inente. Béréniee menage tout ce qu'elle doit á 
I1 amitié d 1 A n t i o c h u s ; elle intéresse par la vérité de sa 
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Je n attendois que vous pour témoin de majoie. 
Avec tout l'univers j'honorois vos vertus. 
Titus vous chérissoit, vous admiriez Titus. 
Cent fois je me suis fait une douceur extreme, 
D'entretenir Titus dans un autre lui-méme. 

A N T I O C H U S . 
Et c est ce que je fuis. J 'évite, mais trop ta rd , 
Ces cruels entretiens ou je n'ai point de part. 
Je fuis Titus; je fuis ce nom qui rn'inquiéte; 
Ce nom qu'á tout moment votre bouche répéte. 
Que vous dirai-je enfin? Je fuis des y eux distraits, 
Qui me voyant toujours ne me voyent jamais. 
Adieu, je vais, le coeur trop plein de votre image, 
Attendre en vous aimantla mort pour mon partage, 
Sur-tout ne craignez point qu'une aveugle douleur 
Remplisse l'univers clu bruit de mon malheur. 
Madame, le s e u l bruit d'une mort que j'implore 
Yous fera souvenir que je vivois encore. 
Adieu. 

tendresse pour l 'empereur . II semble qu 'on entende Hen-
rietta d 'Angleterre elle - méme par lant au marquis de 
Vardes ; la politesse de la cour de Louis X I V , I 'agre-
men t de la langue francaise , la douceur de la versi-
fication la plus naturel le , le sent iment le plus tendre , 
tout se trouve dans ce peu de vers. Point de ees máximes 
genérales que le sent iment réprouve j r ien de trop , r ien 
de trop peu. On ne pouvait rendre plus agréable quelque 

cfiose de plus mince . 



T R A G E D I E. ia3 

S C E N E Y. 

B E R E N I C E , P H E N I C E 

P H E N I C E . 

Que je le plains! Tant de fidélité, 
Madame, méritoit plus de prospérité. i ) 
Ne le plaignez-vous pas? 

B E R E N I C E . 
Cette prompte re traite 

Me laisse, je l'avoue , une douleur secrete. 
P I I E N I c E . 

Je laurois retenu. z) 
B E R E N I C E . 

Qui, moi le reteñir? 
J e n dois perdre plutót jusques au souvenir. 
Tu veux done que je flatte une ardeur insensée? 

P H E N I C E . 
Titus ría point encore expliqué sa pensée. 
Rome vous voit, madame, avec des yeux jaloux. 

1) Tant ele fidélité méritoit plus de prospérité, etc. 
La faiblesse du sujet se montre ici dans toute sa misere ; 
ce n e s t plus ce gout si fin , si délicat ; Phénice par le un 
peu en soubrette. 

2 ) Je V aurois retenu , . . . . est encore plus mauvais • 
cela est d 'un froid comique : il importe bien ce qu aurai t 
fait Phénice ! Mais ce défaut est b ientót reparé par le 
discours passionné de Béréniee. 

C e t t e f o u l e d e r o : s , c e c o n s u l , c e s é n a t , 

Q u i t o u s e l e m o n a n ¡ a a t e m p r u n t o i e n t l c u r c c l a t , c t c . 



1S i BERENICE D E RACINE, 
La rig ne ur de ses lois m'épouvante pour vous. 
L 'hymen eliez les Romains n 'admet qu une Romaine-
Rome hait tous les rois, et Berenice est reine. 

B E R E N I C E . 

Le tems n'est plus, Phénice , ou je pouvois t rembler . 
Titus m'aime , il peut tout , il n'a plus qu'á parler. 
II verra le sénat m'apporter ses hommages, 
E t le peuple de fleurs couronner ses images. 

De cette nu i t , Phénice , as-tu vu lasplendeur? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur ? 
Ces f lambeaux, ce buche r , cette nuit enñammée > 
Cesaigles, cesfaisceaux, ce peuple, cette armée , 
Cette foüle de rois, ces consuls , ce sénat, 
Qui tous de mon amant emprunto ient leur éclat; 
Cette pourpre, cet or que rehaussoit sa gloire, 
E t ees lauriers encor témoins de sa victoire : 
Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes parts , 
Confondre sur lui seul leurs avides regards: 
Ce port majestueux , cette douce présence : 
Ciel! avec quel respect et q u e l l e complaisance 
Tous les coeurs en secret l 'assuroient de leur foi.' 
Parle. Pe ut-on le voir sans penser com me.moi, 
Qu'en quelque obscurité que le sort I'eut fait naitre, 
Le monde, en le voyan t , eut reconnu son maitre? i ) 

(i Le monde en le voyant eut reconnu son maitre. 
U n liomme sans goüt a t ra i te cet éloge de flatterie ; H 
n a pas songé que c e s t une amante qui par le . Ce vers fit 
d 'aufent plus de plaisir qu'on l ' appl iquai t á Louis X.l V, 
alors couvcr t de gloire , et dont la figure trés-supérieure 



• i . ;> • f ; v • . m: 

T R A G E D I K i a 5 

Mais, Phénice , OLÍ m'emporte un souvenir charinant ? 
Cependant Rome entiére, en ce méme moment , 

Fait des voeux pour Titus, et par des sacrifices, 
D e son régne naissant célebre les prémices. 
Que tardons-nous? Allons, pour son empire heureux, 
Au ciel qui le protege offrir aussi nos voeux. 
Aussitótsansl'attendre, etsans étre at tendue, i ) 
Je reviens le chercher , et dans cette entrevue , 
Dire tout ce quauxcceursl 'un de l'autre contens, 
Irispirent des transports retenus si long-tems. 

Fin du premier acte. 

á celle & Augusts , semblait faite pour commander aux 
autres bommes ; car Auguste était pet i t et ramassé , et 
Louis XIVavait recu tous les avantages que peut donner 
la nature . Enfm, dans ce vers , c'était moins Béréniee 
que madame qui s 'expliquait. Rien ne fait plus de plaisir 
que ees allusions secrettes ; mais il faut que les vers qui 
les font nai t re soient beaux par eux-mémes. 

i ) Aussitüt sans Vattendre , etc. Ces vers ne sont 
que des vers d'églogue. La sortie de Béréniee qui ne s'en 
va que pour revenir dire tout ce que disent les coeurs 
contens, es't sans intérét , sans a r t , sans dignité. Rien 
ne ressemble moins á une tragédie. II est vrai que 
l ' idée quel le a de son bonheur , fai t déjá un contraste 
avec l ' infortune qu'on sait b ien qu'elle va essuyer ; mais 
la fin de cet acte n'en est pas moins faible. 
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A C T E S E C O N D . 

S C E N E T. 
/ 

T I T U S , P A U L I N , Suite. 

T I T U S . 

A -T-ON vu de ma part le roi de Comagéne ? 
Sait-il que je l 'attends? 

P A U L I N . 
J'ai couru chez la reine : i ) 

Dans son a p p a r t e m e n t ce prince avoit paru , 
II en étoit sorti lorsque j'y suis couru. 
De vosordres, seigneur, j'ai dit qu'on I'avertisse. 

T I T U S . 

II suffit. Et que fait la reine Bérénice ? 

i ) J e c r o i s que le second acte commence plus mal 
que le p remier ne finit. J'ai couru chez la reine , 
comme s'il fallait courir bien loin pour aller d u n ap-
p a r t e m e n t dans un autre. J'y suis couru, qui est u n 
solé cisme ; cet il suffit, et rjue fait la reine Berenice ? 
et le trop aimable princesse , tout cela est trop petit et 
d'une naiveté qu'il est t rop aisé de tourner en r id icule . 
Les simples propos clamour sont des objets de rail lerie 
quand ils ne sont po in t relevés ou par la force de la 
passion , ou par le légance du discours. Aussi ces vers 
prétérent-ils le flanc á la parodie de la fa rce nominee 
Comedie Italienne. 
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P A U L I N. 

La reine en ce moment , sensible á vos bontés, 
Charge le ciel de voeux pour vos prospérités. 
Elle sortoit, seigneur. 

T I T U S . 
Trop aimable princesse! 

Helas! 
P A U L I N . 

En sa faveur d'oii nait cette tristesse? 
L'Orient presque entier va íléchir sous sa loi. 
Vous la plaignez ? 

T I T U S . 

Paul in , qu'on vous laisse avecmoi. 

S C E N E I I . 

T I T U S , P A U L I N . 

T I T U S . 

HÉ bien! de mes desseins Pióme encore incertaine, 
Attend que deviendra le destin de la reine, 
Paulin-, et les secrets de son coeur et du mien , 
Sont de tout l'univers devenus 1'entretien. 
Yoici le tems enfm qu'il faut que je m'explique. 
De la reine et de moi que dit la voix publique? 
Parlez. Qu'entendez-vous? 

P A U L I N . 
J'entends de tous cótés 
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P u b i í e r vos vertus, seigneur, et ses beautés. i ) 
T I T U S . 

? Que dit-oii des soupirs que je pousse pour elle? 
Quel succés attend-on d'un amour si fidelle i 

p . A U L I N . 

Youspouvez tout. Aimez, cessez d'etre amoureux, 
La cour sera toujours du parti de vos voeux. . 

T I T U S . 
Et je Tai vue aussi cette cour peu su i c é r e , » ) 
A ses maitres toujours trop soigneuse de plaire, 

1) Publier vos vertus, seigneur, et ses beautés. On 
ne pub lie point des beautés j cela n est pas exact. 

2) Et je l'ai vue aussi cette cour peu sincére, etc. 
Rarement Racine tombe-t-i l long-tems ; et quand il se 
releve , c'est toujours avec une élégance aussi noble que 
simple , toujours avec le mot p r o p r e , ou avec des figures 
justes et natu relies , sans lesquelles le mot p ropre ne se-
rai t que 'de ¡ 'exactitude. La réponse de Paulin est un 
chef-d'oeuvre de raison et d 'habileté ; elle est fortifica 
par des faits , par des examples ; tout y est vrai , r íen 
n'est exageré ; point de cette enflure qui aime a repre-
senter les plus grands rois avilis en présence d un bour-
geois de Rome. Le discours de Paulin n'en a que pxus de 
force il annorree la disgrace de Berenice. 

Racine et Corneille ont evité tous deux de faire t rop 
sentir combien les Remains méprisaient une juive. l is 
pouvaient s 'étendre sur l 'aversion que cette miserable na-
tion inspirai t á tous les peuples ; mais l 'un et l autre ont 
bien vu que cette véri té t rop développée jet terai t sur 
Berenice un avilissement qui dé t ru i ra i t tout mtéret . 
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Des crimes de Néron approuver les horreurs j 
Je l'ai vue á genoux consacrer ses fureurs. 
Je ne prends point pour juge une cour idolatre, 
Paul in ; je me propose un plus noble theatre. 
Et sans préter l'oreille á la voix des flatteurs, 
J e veux par votre bouche entendre tous les coeurs; 
"Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte 
Ferment autour de moi le passage á la plainte. 
Pour mieux voir, cher Paulin, etpour entendre mieux, 
Je vous ai demandé des oreilies, des yeux. 
J'ai mis méme á ce prix mon amitié secréte; 
J a i voulu que des coeurs vous fussiezl'interpréte, 
Qu'au travers des flatteurs votre sincérité 
Fit toujours jusqu'a moi passer la vérité. 
Parlez done. Que faut-il que Béréniee espere? 
Rome lui sera-t-elle indulgente , ou sévere? 
Dois-je croire quassise au troné des Césars, 
Une si belle reine offensát ses regards? 

P A U L I N . 

N'en doutez point, seigneur, Soit raison, soit caprice, 
Rome ne Yattend point pour son impératrice. 
On sait quelle est charmante; et de si belles mains i ) 
Semblent vous demander l'empire des humains. 
Elle a méme , dit-on , le coeur d u n e Romaine; 
Elle a mille vertus • mais, seigneur, elle est reine. 

De si belles mains, ne parai t pas digne 
de la tragédie j mais il n'y a que ce vers de faible dans 
fe t te tirade. 

9 
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Rome, par une loi, qui ne se peut changer, 
N'admet avec son sang aucun sang étranger, 
Et ne reconnoit point les fruits illégitimes, 
Qui naissent d'un hymen contraire á ses máximes. 
D'ailleurs, vous le savez, en bannissant ses rois, 
Rome á ce nom si noble , et si saint autrefois, 
Attacha pour jamais une haine puissante; 
Et quo i q u a ses Césars fidelle, obéissante, 
Cette haine , seigneur, reste de sa fierté , 
Survit clans tous les coeurs aprés la liberté. 
Jules, qui le premier la soumit a ses armes, 
(lui íit taire les lois dans le bruit des alarmes, 
Brula pour Cléopatre, et sans se déclarer , 
Se ule dans l 'Orient la laissa soupirer. 
Antoine qui l'aima jusqu'á l'idolatrie, 
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie, 
Sans oser toutefois se nommer son époux. 
Rome l'alla chercher jusques á ses genoux, 
Et ne désarma point sa fureur vengeresse , 
Quel le n'eut accablél 'amant et la maitresse. 
Depuis ce tems, seigneur, Caligula , Néron, 
Monstres, dont á regret je cite ici le nom, 
Et qui, ne conservant que la figure d 'homnle, 
Foulérent á leurs pieds toutes les lois de Rome, 
Out craiiit cette loiseule, et n'ont point á nos yeux 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 
Vous iría vez commandé sur-tout d'etre sincere. 
De Vafíranchi Pallas nous avons vu le f ré re , 
Des fers de Claudius Félix eucor flétri, 
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Des cleux reines, seigneur, devenir le mar i ; 
Et s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse, 
Ces deux reines étoient du sang de Berenice. 
E t vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards , 
Faire entrer une reine au lit de nos Césars, 
Tandis que l 'Orient dans le lit de ses reines 
Voit passer un esclave au sortir de nos cliaines ? 
C'est ce que les Romainspensent de votre amour ; 
Et je ne réponds pas, avant la fin du joar, 
Que le sénat charge des voeux de tout l 'empire, 
Ne vous redise ici ce que je viens de dire ; 
Et que Rome avec lui tombant á vos genoux 
Ne vous demande un choix digne d'elíe et de vous 
"Vous pouvez preparer , seigneur, votre réponse. 

T I T U S . 
Helas! á quel amour on veut que je renonce I 

P A U L I N. 

Cet amour est a rden t , il le faut confesser. i ) 

l ) Cet amour est ardent, il le faut confesser. II y a 

dans presque toutes les pieces de Racine de ces naivetes 
pueriles ; et ce sont presque toujours les confidens qui 
les disent. Les cri t iques en p r i ren t occasion de donner 
du ridicule au seul nom de Paulin, qui fu t long-tems 
un terme de mépris. Racine eüt mieux fait d'ailleurs de 
choisir un autre confident , et de ne point le nommer 
d'un nom francais , tandis qu' i l laisse á Titus son nom 
latin. Ce qui est bien plus digne de remarque , c'est que ' 
les railleurs sont toujours injustes. S'ils re levérent les 
mauvais vers qui échappent á Paulin , ils oubl iérent 
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T I T U Si 

Plus ardent mille fois que tu ne peux penser, 
Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire 
D e la voir chaqué jour , de l 'aimer, de lui plaire. 
J a i fait plus. Je ríai rien de secret á tes yeux. 
J a i pour elle cent fois rendu graces aux dieux , 
D'avoir choisi mon pére au fond de l'Idumée , 
D'avoir range sous lui TOrient et l 'armée , 
E t , soulevant encor le reste des humains , 
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains. 
J ai méme souhaité la place de mon pére ; 
Moi , Paul in , qui cent fois, si le sort moins sévére 
Eüt Youlu de sa vie étendre les liens , 
Aurois donné mes jours pour prolonger les siens. 
Tout cela ( qu'un amant sait mal ce qu'il desire!) 
Dans l'espoir d elever Béréniee á 1'empire , 
D e reconnoitre un jour son amour et sa foi, 
Et de voir á ses pieds tout le monde avec moi. 
Malgré tout mon amour,Paul in , et tous ses cliarmes , 
Aprés mille sermens appuyés de mes larmes , 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits, 
Maintenant que je Taime encor plus que jamais, 

qu'i l en debite beaucoup d'excellens. Ces rail leurs s'é-
puisérent sur la Béréniee de Racine , dont ils sentaient 
l 'extréme méri te dans le fond de leur coeur. Ils ne di-
saient r ien de celle ele Corneille , qui était déj á oubliée ; „ 
mais ils opposaient l 'ancien méri te de Corneille au mérite 
présent de Fuicine. 



T R A G E D I E. ia3 

Lorsqu'un heureux hymen joignant nos destinées , 
Peut payer en un jour les voeux de cinq années; 
Je vais, Paulin.... O ciel! puis-je le déclarer ? 

P A U L I N . 
Quoi, seigneur ? 

T I T U S . 
Pour jamais je vais m'en séparer. 

Mon coeur en ce moment ne vient pas de se rendre. 
Si je t'ai fait parler, si ja i voulu t 'entendre , 
Je voulois que ton zele achevát en secret 
D e confondre un amour qui se tait á regret. 
Béréniee a long-tems balancé la victoire ; 
Et si je penche enñn du cóté de ma gloire, 
Crois qu'il m'en a coúté, pour vaincre tant d'amour, 
Des combats dont monedear seigneraplus d'un jour. 
J'aimoiSjje soupirois dans une paix profonde ; 
Un autre étoit charge de l'empire du monde ; 
Maítre de mon destin, libre dans mes soupirs, 
Je ne rendois q u a moi compte de mes désirs. 
Mais á peine le ciel eut rappelé mon pére, 
Des que ma triste main eut fermé sa paupiére , 
De mon aimable erreur je fus désabusé; 
Je sentis le fardeau qui m'étoit imposé ; 
Je connus que bientót, loin d'etre á ce que j'aime , 
11 falloit, cher Paulin , renoncer a moi-méme ; 
Et que le choix des dieux, contraire á mes amours, 
Livroit á l'univers le reste de mes jours. 
Rome observe aujourd'hui raa conduite nouvelle. 
Quelle honte pour moi I quel presage pour elle, 
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Si clés le premier pas renversant tous ses droits, 
Je fondois mon bonheur sur le debris des lois 
Résolu d'accomplir ee cruel sacrifice , 
J'y voulus préparer la triste Berenice. 
Mais par ou commencer? Vingt fois depuis huit jours , 
J'ai voulu devant elle en ouvrir le discours; 
Et des le premier mot 111a langue embarrassée, 
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacce. 
J'espérois que du moins mon trouble et madouleur 
Lui feroient pressentir notre commun malheur : 
Mais, sans me soupconner sensible á mes alarmes, 
Elle m'offre sa main pour essuyer mes larmes; 
Et ne prévoit rien moins, clans cette obscurité, 
Que la íin d'un amour qu'elle a trop mérite. 
Enfin j'ai ce matin rappelé ma constance. 
II faut la voir , Paulin, et rompre le silence. 
J'attends Antiochus , pour lui recommander 
Ce dépót précieux que je lie puis garder. 
Jusques dans I'Orient je veux qu'il la reméne. 
Demain Rome avec lui verra partir la reine : 
Elle en sera bientót instruí te par ma voix, 
Et je vais lui parler pour la derniére fois. 

P A U L I N . 
Je n'attendois pas moins de cet amour de gloire, 
Qui par-tout aprés vous attacha la victoire. 
La Judée asservie , et ses remparts fumans , 
De cette noble ardeur éternels monumens, 
Me répondoient assez que votre grand courage 
Ne voudroit pas,seigneur, détruire son ouvrage, 
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Etqu'un héros, vainqueur de tant de nations, 
Sauroit bien , tót on tard , vaincre ses passions. 

T I T U S . 
Ah! que sous de beaux noms cette gloire est cruelle! 
Corabienmes tristes yeux la trouveroient plus belle, 
S'il ne falloit encor qu'affronter le trépas! 
Que dis-je? Cette arcleur que j'ai pour ses appas, 
Béréniee en mon sein Fa jadis allumée. 
Tu ne 1'ignores pas; toujours la renommée 
Avec le méme éclat ría pas semé mon nom. 
Ma jeunesse nourrie á la cour ele Néron 
S egaroit, cher Paulin , par 1'exemple abusée , 
Et suivoit clu plaisir la pente trop aisée. 
Béréniee me plut. Que ne fait point un coeur 
Pour plaire á ce qu'il aime, et gagner son vainqueur? 
Je prodiguai mon sang ; tout fit place á mes armes : 
Je revins tr iomphant; mais le sang et les larmes 
Ne me suffisoient pas pour mériter ses voeux. 
J'entrepris le bonheur de mille malheureux : 
On vit de toutes parts mes bontés se répandre. 
I íeureux, et plus heureux que tune peux comprendre, 
Quand je pouvois paroítre á ses yeux satisfaits, 
Chargé de mille coeurs conquís par mes bienfaits! 
Je lui dois tou t , Paulin. Bécompense cruelle ! 
Tout ce que je lui dois va retomber sur elle. 
Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus, 
Je lui d i ra i : Partez , et ne me voyez plus. 

P A U L I N . 
Hé quoi, seigneur! hé quoi! cette magnificence 
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Qui va jusqu'á l 'Euphrate étendre sa puissance, 
Tan t d'honneurs, dont l'excés a surpris le sénat , 
Vous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat? 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 

T I T U S . 
Foibles amusemens d'une douleur si grande ! 
Je connois Bérénice, et ne sais que trop bien, 
Que son coeur n'a jamais demandé que le mien. 
Je l'aimai, je lui plus. Depuis cette journée, 
(Dois-je dire funeste, hélas! ou fo r tunée?) 
Sans avoir en aimant d'objet que son amour, 
Etrangére dans Rome, inconnue á la cour, 
Elle passe ses jours, Paul in , sans rien prétendre, 
Que quelque heure á me voir, et le reste ám'attendre. 
Encor si quelquefois un peu moins assidu, 
Je passe le moment oti je suis a t t endu , 
Je la re vois bientót de pleurs toute trempée, 
Ma main á les sécher est long-tems occupée. 
Enfin tout ce qu'amour a de noeuds plus puissans, 
Doux reproches, transports sans cesse renaissans , 
Soins de plaire sans ar t , crainte toujours nouvelle, 
Beauté , gloire , vertu, je trouve tout en elle. 
Depuis cinq ans entiers chaqué jour je la vois, i) 
Et crois toujours la voir pour la premiére fois, 

i ) Depuis cinq ans entiers chaqué jour je la -vois , et 
erois toujours la voir pour la premiere fois. Ces vers 
sont connus de presque tout le monde ; on en a fait mil le 
applications ; ils sont naturels et pleins de sentiment ; 
iríais ce <$ui les rend encore meilleurs , c'est qu'ils termi-
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N'y songeons plus. Allons, clier Paulin, plus j'y pense, 
Plus je sens chanceler ma eruelle constance 
Quelle nouvelle, ó c i e l j e lui vais annoncer ' 
Encore un coup, i ) allons, il n'y faut plus penser. 
Je connois mon devoir, c'est á moi de le suivre. 
Je n'examine point si j'y pourrai survivre. 2) 

nent un morceau charmant. Ce n est pas une beauté sans 
cloute de 1'Electro et de YOEdipe de Sophocle ; mais 
qu'on se mette a la place de l 'auteur, qu'on essaie cle faire 
parler Titus comme Racine y était oblige , et qu'on 
voie s'il est possible de le faire mieux parler. Le grand 
mérite consiste á représenter les liommes et les dioses , 
comme elles sont dans la nature , et dans la belle na ture ' 
Raphael réussit aussi-bien á peindre les graces que les 
furies. 

1) Encore un coup est une facón de parler 
trop familiére , et presque basse , dont Racine fait trop 
souvent usage. 

2) Je n examine point si j'y pourrai survivre. Cette 
resolution de l 'empereur ne fait attendre qu'une seule 
scene. II peut renvoyer Béréniee avec Antiochus et la 
piéce sera biemót Rnie. On concoit tres-difficilement 
comment le sujet pourra foiwwiir encore quatre actes - ii 
n'y a point de n<*ud , point d'obstacle , point dmt r igue 
L empereur est le maitre , il a pris son p a r t i , ii veut et ii 
doit vouloir que Béréniee parte. Ce n'est que dans les 
sent,mens inépuisables du coeur , dans le passage d'un 
mouvement á l'autre , dans le développement des plus se-
crets ressorts de l'ame , que l'auteur a pu trouver de quoi 
r cmphr l a carriére. Cest un mérite prodigieux, et dont 
]e crois que luí seul était capable. 
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S C E N E I I I . 

T I T U S , P A U L I N , R U T I L E . 

R U T I L E . 

B É R É N I C E , seigneur, demande á vous parler. 
T I T U S . 

Ah Pau l in ! 
P A U L I N . 

Q u o i ! déjá vous semblez reculer ? 
D e vos nobles projets, seigneur, qu'il vous souviemie. 
"Voici le tems. 

T I T U S . 

Hé bien! voyons-la-, qu'elle vienne. 

S C E N E I Y . 

B É R É N I C E , T I T U S , P A U L I N , PHÉNICE. 

B E R E N I C E . 

NE vous offensez pas , si mon zéle indiscret 
De votre solitude interrompt le secret. 
Tandis qu'autour de moi votre cour assemblée 
Retenti t des bienfaits dont vous m a v e z comblée , 
Est-il juste, seigneur, que seiíle, en ce moment , 
Je demeure sans voix et sans ressentiment ? i ) 

i ) : . . Saris voix etscms ressentiment. Ce mot est le 
seul employe pa r Racine q u i a i t été liors d 'usage depuis 
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Mais,seigneur, (car jé sais que cet ami sincere 
Du secret de nos coeurs connoittout le mystére) 
Votre cleuil est ñni , rien nárrete vos pas; 
Vous étes seul enfin , et ne me cherchez pas. 
J entends que vous m'offrez un nouveau diadéme, 
Et ne puis cependant vous entendre vous-méme. 
Helas .'plus de repos, seigneur, et moins declat. 
Votre amour ne peut-il paroitre qu'au sénat ? 
All Titus ! car enlin l'amour fuit la contrainte 
De tous ces noms que suit le respect et la crainte. 
De quel soin votre amour va-t-il s'importuner ? 
N'a-t-il que des états qu'il me puisse donner? 
Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me tonche ? 
Un soupir, un regard, un mot de votre bouche, 
Voilá I'ambition d'un coeur comme le mien 
Voyez-moi plus souvent, et ne mé' donnez rien. 
Tous vos momens sont-ils dévoués á l'empire? 
Ce coeur aprés huit jours n'a-t-il rien á me dire ? 
Qu'un mot va rassurer mes timides esprits! 
Mais parliez-vous de moi, quand je vous ai surpris? 
Dans vos secrets discours étois-je intéressée ? 
Seigneur, étois-je au moins présente á la pensée? 

T I T U S . 
N'en doutez point, madame; i ) et jatteste les dieux , 

lui. Res sentiment n'est plus employe qité pour exprimer 
le souvenir des outrages, et non celuí des bienfaits. 

i ) N'en doutez point, madame. . . . Ces mots de 
xnadame et de seigneur, ne sont que des complimens 
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Que toujours Béréniee est présente á mes yeux.' 
L'absence , ni le tenis, je vous le jure encore, 
Ne vous peuvent ravir ce coeur qui vous adore. 

B E R E N I C E . 

H é quoi! vous me jurez une éternelle ardeur , 
Et vous me la jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi méme du ciel attester la puissance ? 
Faut-il par des sermens vaincre ma défiance ? 
Mon coeur ne prétend point,seigneur, vous démentir , 
Et je vous en croirai sur un simple soupir. 

T i T u s. 
Madame.. . . 

B E R E N I C E . 

Hé bien! seigneur? Mais, quoi! sans me répondre, 
Yous détournez les yeux, et semblez vous confondre í 
Ne iríoffrirez-vous plus qu un visage interdit? 
Toujours la mort d'un pére occupe votre esprit? 
Rien lie peut-il charmer l'ennui qui vous dévore ? 

T i T u s. 
Plút au ciel que mon pére, liélas! vécut encore! 
Que je vivrois heureux! 

franoais. On n'employa jamais chez les Grecs , n i chez 
les Romains , la valeur de ees termes. C'est une remarque * 
qu'on peut faire sur toutes nos tragedies. Nous ne nous 
servons point des mots monsieur, madame, dans les co-
médies tirées dü grec ; l'usage a permis que nous appel-
lions les Romains et les Grecs seigneur, et les Romaines 
madame ; usage vicieux en soi , mais qui cesse de l 'é t re , 
puisque le tems i'a autorisé. 
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B E R E N I C E . 

Seigneur, tous ces regrets 
De votre piété sont ele justes effets ; 
Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire. 
Vous devez d'autres soins á Rome, á votre gloire. 
De mon propre intérét je nose vous parler. 
Bérénice autrefois pouvoit vous consoler. 
Avec plus de plaisirs vous m'avez écoutée. 
De combien de malheurs, pour vous persécutée," 
Vous ai-je pour un mot sacriílé mes pleurs? 
Vous regrettez un pére. Hélas ! foibles douleurs! 
Et moi ( c e souvenir me fait frémir encore) 
On vouloit m'arracher de tout ce que j'adore Í 
Moi dont vous connoissezle trouble et le tourment, 
Quand vous ne me quittez que pour quelque moment 
Moi qui mourrois Ie jour qu'on voudroit m mterdire 
De vous 

T I T U S . 
Madame, liélas! que me venez-vous dire? 

Quel tems choisissez-vous? Ah ! de grace, arrétezí 
C'est trop pour un ingrat prodiguer vos bontési 

B E R E N I C E . 

Pour un ingrat, seigneur! et le pouvez-vous étre ? 
Ainsi done mes bontés vous fatiguent peut-étre? 

T I T U S . 
Non^ madame. Jamais, puisqu'il fatit vous parler , 
Mon coeur de plus de feux ne se sentit bruler. 
Mais.... 



142 BERENICE D E RACINE, 
B E R E N I C E . 

Aclie vez. 
T I T U S . 

Helas! 
B E R E N I C E . 

Parlez. 
T I T U S . 

Rome.... l'empire... < 
B E R E N I C E . 

Hé bien? 
T I T U S . 

Sortons, Paulin, je ne lui puis rien dire. 

S C E N E Y . 

B E R E N I C E , P H E N I C E . 

B E R E N I C E . 

Quoi ! me quitter si tot , e t n e me dire rien! 
Chére Phénice, hélas! quel funeste entret ien! 
Qu'ai-je fait? que veut-il? et que dit ce silence ? 

P H E N I C E . 
Comrae vous je me perds d'autant plus que j'y pense. 
Mais ne s'offre-t-il l ien á votre souvenir, 
Qui contre vous, maclame, ait pu le prévenir ? 
Voyez, examinez. 

B E R E N I C E . 
Hélas! tu peux m'en croire. 

Plus je veux du passé rappeler la mémOire , 
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DLI jour que je le vis , jusqu'á ce triste jour , 
Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour. 
Mais tu nous entendois. II ne faut rien me taire. 
Parle. N'ai-je rien dit qui lui puisse deplaire ? 
Que sais-je? J'ai peut-étre , avec trop de cha leur , 
Rabaissé ses présens , on blámé sa douleur. 
N'est-ce point que de Rome il redoute la haine ? 
II craint peut-é t re , il craint d'épouser une reine. 1) 
Hélas! s'il étoit v r a i — Mais 11011, il a cent fois 
Rassuré mon amour contre leurs dures lois. 
Cent fois.... Ah! qu'il m explique un silence si rude. 
Je ne respire pas dans cette incertitude. 
Moi, je vivrois, Phén ice , et je pourroispenser 

1) II craint peut-étre, il craint d'épouser une reine.... 
Alais 11011. . . . Sans ce mais non , sans les assurances 
que Ti tus lui a donnees tant de fois , de n e t r e jamais ar -
reté par ce scrupule , elle devrait s 'at tacher á cette 
idee ; elle clevrait dire , Pourquoi Titus embarrássé 
vient-il de prononcer en soupirant les mots de Rome 
et d 'empire ? Elle se rassure sur les promesses qu'on lui 
a faites ; elle cherche de vaines raisons. II est pa rdon-
nable , ce me semble, qu'elle craigne que Titus ne soit 
instruit de l 'amonr & Antiochus. Les amans et les conju-
res peuvent , je crois , sur le théátre se l ivrer á des 
craintes un peu chimériques , et se méprendre . Ils sont 
toujours troubles , et le trouble ne raisonne pas. Béné-
rice , en raisonnant juste , aurait p lutót c ra in t Rome 
que la jalousie de Titus. Elle aurait d i t , Si Titus 
m aime , ii forcera les Romains á souffr ir qu' i l m e-
pouse , et non pas , Si Titus est jaloux , Titus est 
amonreux. 
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Qu'il me néglige, ou bien que j'ai pu l'offenser ! 
Retournons sur ses pas. Mais quand je m'examine 
Je erois de ce désordre entrevoir l'origine. 
Phénice, il aura su tout ce qui s'est passé. 
L'amour d'Antiochus l'a peut-étre offensé. 
II a t t end , m'a-t-on dit , le roi de Comagéne. 
N e cherchons point ailleurs le sujet de ma peine 
Sans doute ce chagrin qui vient de m'alarmer , 
N'est qu'un léger soupcon facile á désarmer. 
Je ne te vante point cette foible victoire , 
Titus. Ah ! plüt au ciel, que sans blesser ta gloire 
U n rival plus puissant voulut tenter ma foi , 
Et pút mettre á mes pieds plus d'empires que toi, 
Que de sceptres sans nombre i lput payer ma ñame 
Que ton amour n'eüt rien á donner que ton ame! 
C'est alors, cher Titus, qu'aimé , victorie'ux, 
Tu verrois de quel prix ton coeur est k mes yeux. 
Allons, Phénice, un mot pourra le satisfaire. 
Piassurons-nous, mon coeur, je puis encor lui plaire 
Je me comptois trop tot au rang des malheureux. 
Si Titus est jaloux , Titus est amoureux. 

Fin du second acte. 
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A C T E T R O I S I - E M E . 

S C E N E L i ) 

T I T U S , A N T I O C H U S , A R S A C E . 

T I T U S . 

Q u o i , p r i n c e ! vous partiez ? Quelle raison subite 
Presse votre depart , ou plutót votre faite ? 
Vouliez-vous me eacher jusques á vos adieux? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? 
Que diront avec mo i , la eour, Rome , l 'empire ? 
Mais comme votre ami que ne puis-je point dire ? 
D e quoi m'accusez-vous ? Vous avois-je sans choix 
Coniondu jusqu'ici dans la foule des rois ? 
Mon coeur vous fut ouvert tantqu 'a vécumon pére; 
C'étoit le seul present que je pouvois vous faire; 
Et lorsqu'avec mon coeur ma main peut s'épanch'er 
Vous % e z mes bienfaits tout préts á vous chercher 
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée , 
Sur ma seule grandeur j 'arréte ma pensée / 

1) On n'a d'autre remarque á faire sur cette scene si-
non qu'elle est écrite avec la méme élégance que le reste 
et avec le méme art. Andochus, charge par son r ival 
meme de declarer á Berenice que ce rival aimé renonce 
a elle , devxent alors un personnage un peu plus néces-
saire qu ú n etait. 

11 
10 
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Et que tous mes amis s'y présentent de loin, 
Comme autant d'inconnus, dont je ríai plus besoin ? 
Vous-méme, á mes regards qui vouliez vous soustraire , 
Pr ince , plus que jamais vous m'étes nécessaire. 

A N T I O C H U S . 

Moi, seigneur? 
T I T U S . 

V ous. 
A N T I O C H U S . 

Helas I d'un prince malheureux 
Que pouvez-vous, seigneur, attendre que des voeux ? 

T I T U S . 
Je n'ai pas oublié, prince, que ma victoire 
Devoit á vos exploits la moitié de sa gloire ; 
Que Rome vit passer, au nombre cles vaincus, 
Plus d'un captif charge des fers d'Antiochus; 
Que dans le capitole elle voit attachées 
Les dépouilles cles juifs par vos mains arrachées. 
Je n'attends pas de vous de ces sanglans exploits, 
E t je veux seulement emprunter votre voix. 
Je sais que Béréniee, á vos soins redevable, 
Croit posséder en vous un ami véritable. 
Elle ne voit clans Rome, et n'écoute que vous. 
Vous ne faites qu'un coeur et qu'une ame avec nous. 
Au nom d'une amitié si constante et si belle , 
Employez le pouvoir que vous avez sur elle,, 
Voyez-la ele ma part. 

A N T I O C H U S . 
Moi paroitre á ses yeux I 
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La reine pour jamais a recu mes adieux. 

T I T U S . 
Prince, il faut que pour moi yous lui parliez encore. 

A N T I O G I I U S . 

Ah! parlez-lui, seigneur l la reine vous adore. 
Pourquoi vous dérober vous-méme, en ce moment, 
Le plaisir de lui faire un aveu si charmant ? 
Elle I attend, seigneur, avec impatience. 
Je réponds en partant de son obéissance • 
Et meme elle m'a dit que prét á l'épouser 
Vous ne la verrez plus que pour l'y disposer. 

T I T U S . 
Ah! qu'un aveu si doux auroit lieu de me plaire! 
Que je serois heureux, si j'avois á le faiie ! 
Mes transports aujourd'hui s'attendoient d'éclater • 
Cependant aujourd'hui, prince, il faut la quitter. ' 

A N T I O C I I U S. 

La quitter! vous, seigneur? 

T I T U S . 

Telle est ma destinée. 
Pour elle et pour Titus, il n'est plus d'hymenée. 
D'un espoir si charmant je me ñattois en vain. 
Prince, il faut avec vous qu'elle parte demain. 

A N T I O C H U S . 

Qu'entends-je, ó ciel! 
T I T U S . 

Plaignez ma grandeur importune. 
Maitre de l'univers je regle sa fortune. 
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J e pu i s f a i r e l e s r o i s , j e pu i s l e s d é p o s e r ; 
C e p e n d a n t d e m o n coeur je n e p u i s d i sposer . 
R o m e , c o n t r e l e s ro is d e t o u s te rns s o u l e v é e , 
D é d a i g n e u n e b e a u t é d a n s l a p o u r p r e é l e v é e : 
L ' é c l a t clu d i a d é m e e t c e n t ro is p o u r a i e u x 
D é s h o n o r e n t m a fláine, e t b l e s s e n t t o u s l e s y e u x . 
M o n coeur l i b r e d ' a i l l e u r s , s ans c r a i n d r e l e s m u r m u r e s , 
P e u t b r ü l e r á s o n c l io ix d a n s d e s flámes o b s c u r e s ; 
E t R o m e a v e c p la i s i r r e c e v r o i t d e m a m a i n 
L a m o i n s d i g n e b e a u t é q u ' e l l e c a c h e e n s o n se in . 
J u l e s c é d a l u i - m é m e a u t o r r e n t q u i i r í e n t r a m e . 
S i l e p e u p l e d e m a i n n e v o i t p a r t i r l a r e i n e , 
D e m a i n e l l e e n t e n d r a ce p e u p l e f u r i e u x , 
M e v e n i r d e m a n d e r s o n d é p a r t a ses y e u x . 
S a u v o n s d e c e t a f f r o n t m o n n o m e t sa m é m o i r e ; 
E t pu i squ ' i l f a u t c e d e r , c é d o n s á n o t r e g lo i r e . 
M a b o u c h e , e t m e s r e g a r d s , m u e t s d e p u i s h u i t j o u r s , 
L ' a u r o n t p u p r é p a r e r á ce t r i s t e d i s c o u r s ; 
E t m é m e , e n ce m o m e n t , i n q u i e t e , e m p r e s s é e > 
E l l e v e u t q u ' á ses y e u x j e x p l i q u e m a p e n s é e . 
D ' u n a m a n t i n t e r d i t s o u l a g e z le t o u r m e n t ; 
E p a r g u e z á m o n coeur ce t é c l a i r c i s s e m e n t . 
A l l e z , e x p l i q u e z - l u i m o n t r o u b l e e t m o n s i l e n c e ; 
S u r - t o u t q u ' e l l e m e laisse é v i t e r sa p r é s e n c e . 
S o y e z le s e u l t é m o i n d é ses p l e u r s e t d e s m i e n s , 
P o r t e z - l u i m e s ac l i eux , e t r e c e v e z l es s iens . 
F u y o n s t o u s d e u x , f u y o n s u n s p e c t a c l e f u n e s t e , 
O u i d e n o t r e c o n s t a n c e a c c a b l e r o i t l e r e s t e , 
S i l ' e spo i r d e r é g n e r e t d e Yivre e n m o n c o e u r , 



t r a g e d i e . r/t; 
Peut de son infortune adoucir la rigueur. 
Ah prince ! jurez-lui que toujours trop fidelle, 
Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu'elle , 
Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant , 
Mon régne ne sera qu'un long bannissement, 
Si le ciel, non content ele me l'avoir ravie , 
Veut encor m'affliger par une longue yie.^ 
Vous , que l'amitié seule attache sur ses pas, 
Prince, elans son malheur ne l'abandonnez pas. 
Que l'Orient yous yoie arriver á sa suite ; 
Que ce soit un triomphe , et non pas une fuite; 
Qu'une amitié si belle ait d'éternels liens; 
Que mon nom soit toujours dans tous vos entre tiens. 
Pour rendre vos états plus voisins l'un de l'autre , 
L'Euphrate bornera son empire et le votre. 
J e sais que le sénat, tout plein de votre nom ; 

D'une commune voix confirmera ce don. 
Je joins la Cilicie á votre Comagéne. 
Adieu, ne quittez point ma princesse , ma reine. 
Tout ce qui de mon coeur fut l'unique désir , 
Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir. 



,5o BERENICE D E R A C I N E , 

S C E N E I I . i ) 

A N T I O C H U S , A R S A C E . 

A R S A C E . 

A I N S I le ciel s'apprete a. vous rendre justice. 
Vous par t i rez , seigneur , mais avec Béréniee. 
Loin de vous la r av i r , on va vous la livrer. 

A N T I O C H U S . 

Arsace , laisse-moi le terns de respirer. 
Ce changement est g r a n d , ma surprise est extreme-
Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime. 

x ) C'est ici qu'on voit plus qu'ailleurs la nécessité ab-
solue de faire de beaux vers , c 'est-á-dire , d'etre elo-
quent , de cette eloquence p ropre au carac tére du pe r -
sonnage , et á sa situation ; de n 'avoir que des idees 
justes' et naturelles , de ne se pas pe rmet t re un mot vi-
cieux , une construct ion obscure , une syllabe rude , de 
cha rmer l 'oreille et l 'esprit par une élégance cont inue . 
Les roles qui ne sont ni p r i n c i p a l » , ni releves , n i t ra -
giques , ont sur-tout besoin de cette élégance , et du 
cha rme d u n e dict ion pure. Berenice , Atalide , Eri-
phile , Aricie étaient perdues sans ce prodige de l 'art ; 
prodige d'autant plus grand qu' i l n 'étonne point , qu ' i l 
plai t par la simplicité , et que chacun croit que s'il 
avait eu á faire par ler ces personnages , il n 'aurai t pu 
les faire par ler autrement . 

Speret idem , sudet muUum, frustraque laboret. 



T R A G E D I E . r/t; 

Dois-je croire, grands dieux, ce que je viens d'ouir ? 
Et quand je le croirois , dois-je m'en réjouir ? 

A R S A C E. 

Mais moi-méme, seigneur, que faut-il que je croie ? 
Quel obstacle nouveau s'oppose á votre joie ? 
Me trompiez-vous tantótau sortir de ces lieux, 
Lorsqu'encor tout érau de vos derniers adieux, 
Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant elle, 
Votre coeur me contoit son audace nouvelle ? 
Vous fuyez un hymen qui vous faisoit trembler. 
Cet hymen est rompu; quel soin peut vous troubler? 
Suivez les doux transports ou l'amour vous invite. 

A N T I O C H U S . 
Arsace , je me vois chargé de sa conduite. 
Je jouirai long-teras ele ses chers entretiens; 
Ses yeux mémepourronts'accoutumer aux miens; 
Et peut-étre son coeur fera la différence 
Des froideurs ele Titus á ma persévérance. 
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur; 
Tout elisparoit elans Rome auprés de sa splendeur. 
Mais quoique l'Orient soit plein de sa mémoire, 
Bérénice y verra des traces de ma gloire. , 

A R S A C E . 
N'en doutez point, seigneur, tout succéde á nos voeux. 

A N T I O C H U S . 

Ali! que nous nousplaisons á nous tromper tous deux I 
A R S A C E . 

Et pourquoi nous tromper ? 
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A N T I O C H U S . ? 
Quoi! je lui pourrois plaire ? 

Bérénice á mes voeux ne seroit plus contraire ? 
Bérénice d'un mot flatteroit mes douleurs? 
Penses-tu seulement que parrni ses mallieurs, 
Quand l'univers entier négligeroit ses cliarmes, 
L'ingrate me permit de lui donner des larmes? 
Ou qu'elle s'abaissát jusques á recevoir 
Des soins, qu'á mon amour elle croiroit devoir ? 

A R S A C E . 
Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrace ? 
Sa for tune, seigneur , va prendre une autre face, 
Titus la quitte. 

A N T I O C H U S . 

Helas í de ce grand cliangement 
1] ne me reviendra que le nouveau tourment , 
D'apprendre par ses pleurs á quel point elle raime. 
Je la verrai gemir , je la plaindrai moi-méme. 
Pour fruit de tant d'amour j'aurai le triste emploi 
De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi. 

A R S A C E. 

Quoi! ne vous plairez-vous qu'á vous géner sans cesse ? 
Jamais dans un grand coeur vit-on plus de foiblesse? 
Ouvrez les y e u x , seigneur , et songeons entre nous 
Par combien de raisons Bérénice est á vous. 
P uisqu'aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire,, 
Songez que votre hymen lui devient nécessaire, 

A N T I O C H U S . 
Nécessaire! 



t r a g e d i e , i53 
A Ií S A C E. 

A ses pleurs accorclez quelques jours , 
D e ses premiers sanglots laissez passer le cours. 
Tou t parlera pour vous ; le dépit , la vengeance , 
L'absence de Titus , le terns, votre presence ; 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir; 
Vos deux états voisins qui cherchent á s'unir ; 
L'intérét , la raison , l 'amitié, tout vous lie. 

A N T I O C H U S . 

O u i , je respire , Arsace, et tu me rends la vie. 
J'accepte avec plaisir un presage si doux. 
Que tardons-nous? faisons ce qu'on at tend de nous. 
Entrons cliez Béréniee , et puisqu'on nousl 'ordonne , 
Allons lui déclarer que Titus Tabandonne. 
Mais plutot demeurons. Que faisois-je? Est-ce á m o i , 
Arsace , á me charger de ce cruel emploi ? 
Soit ver tu , soit amour , mon coeur senef fa rouche . 
L'aimable Béréniee entendroit de ma bouche 
Qu'on 1'abandomae. Ah reine! e tqu i l'auroit pensé. 
Que ce mot dút jamais vous étre prononcé ? 

A R S A C E . 
La haine sur Titus tombera toute entiére. 
Seigneur , si vous parlez, ce n'est qu'á sa priére. 

A N T I O C H U S . 
Non, ne la voyons point. Respectons sa douleur. 
Assez d'autres viendront lui conter son ma lheu r : 
Et ne la crois-tu pas assez infortunée 
D'apprendre a quel mépris Ti tus l'a condamnée, 



154 BERENICE D E RACINE, 
Sans lui donner encor le déplaisir faíal 
D 'apprendre ce mépris par son propre r ival? 
Encore un coup , fuyons ; et par cette nouvelle, 
N allons point nous chargpr d'une haine mortelle. 

A R S A C E . 
A h ! la voici , se igneur , preñez voire parti. 

A N T I O C H U S . 

O ciel! 

S C E N E I I I . 

B E R E N I C E , A N T I O C H U S , A R S A C E , 

P H É N I C E . 

B E R E N I C E . 

HE quoi , seigneur, vous n etes point parti ? 
A N T I O C H U S . 

Madame , je vois bien que vous étes décue. 
E t que c'étoit César que cherchoit votre vue. 
Mais n'accusez que l u i , si malgré mes adieux , 
D e ma présence encor j ' importune vos yeux. 
Peut -é t re en ce moment je serois dans Ostie , 
S'il ne m'eiit de sa cour défendu la sortie. 

B E R E N I C E . 

II vous cherche vous seul. II nous évite tous. 
A N T I O C H U S . 

II ne m'a re tenu , que pour par ler de vous. 
B E R E N I C E . 

De m o i , prince ! 



T R A G E D I E . i 5 5 

A N T I O C H U S . 
Oui, madame. 

B E R E N I C E . 
Et qu1 a-t-il pu vous dire ? 

A N T I O C H U S . 

Mille autres, mieux que moi, pourront vous en instruiré. 
B E R E N I C E . 

Quoi, seigneur — 
A N T I O C H U S . 

Suspendez votre ressentiment. 
D'autres, loin de se taire en ce méme moment , i ) 
Triompheroient peut-étre, et pleins de confiance 
Céderoient avec joie á votre impatience. 
Mais moi, toujour? tremblant, moi, vous le savezbien , 
A qui votre repos est plus clier que le mien, 
Pour ne le point troubler, j'aime mieux vousdéplaire , 
Et crains votre douleur plus que votre colére. 
Avant la fin du jour vous me justifirez. 
Adieu, madame. 

B E R E N I C E . 

O ciel!quels discours ! Demeurez , 
Prince, c'est trop caclier mon trouble á votre vue. 
Yous voyez devant YOUS une reine éperdue , 

i ) D'autres , loin de se taire en ce vicme moment. 
Concevez l'excés de la tyrannie de la r ime , puisque Tan-
tear qui lui commande le plus est gene par elle au point 
de remplir un hémist iche de ees mots inútiles et laches , 
en ce méme moment. 
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Qui, la mort dans le sein , vous demande deux mots, i 
Vous craignez, dites-vous, de t roublermon repos; 
E t vos refus cruels , loin d'épargner ma peine, 
Excitent ma douleur , ma colére , ma haine. 
Seigneur , si mon repos vous est si précieux, 
Si moi-méme jamais je fus chére á vos yeux , 
Eclaircissez le trouble ou vous voyez mon ame. 
Que vous a dit Titus ? 

A N T I O C H U S . 

Au nom des dieux, madame 
B E R E N I C E . 

Quoi! vous craignez si peu de me désobéir ? 
A N T I O C H U S . 

Je n'ai qu a vous parler pour me faire hair. 
B E R E N I C E . 

Je veux que vous parliez. 
A N T I O C H U S . 

Dieux ! quelle violence í 
Madame, eneore un coup, vous lourez mon silence. 

B E R E N I C E . 

Prince , des ce moment conten tez mes so uhaits, 
Ou soyez de ma haine assuré pour jamais. 

A N T I O C H U S . 

Madame , aprés cela je ne puis plus me taire. 

i ) Qui la mort dans le sein vous demande deux 
mots. Deux mots ailleurs seraient une expression tri-
viale ; elle est ici trés-touchante ; tout intéresse , la si-
tuation , la passion , le discours de Berenice, l 'em-
barras méme d"An t iochus . 



T R A G E D I E . r/t; 

Hé bien! vous le voulez, il faut vous satisfaire : 
Mais ne vous liattez point. Je vais vous annoneer 
Peut-étre cles malheurs oú vous ríosez penser. 
Je connois votre coeur : vous devez vous attenclre 
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre. 
Titus iría commandé— 

B E R E N I C E . 

Quoi? 
A N T I O C H U S . 

De vous déclarer 
Qu'á jamais l'un de l'autre il vous faut séparer. 

B E R E N I C E . 

Nous séparer ? Qui ? moi ? Titus de Béréniee ? 
A N T I O C H U S . 

II faut que devant vous je lui rende justice. 
Tout ce que dans un coeur sensible et généreux 
L'amour au désespoir pent rassembler dríffreux , 
Je Fai vu dans le sien. II pleure , il vous adore : 
Mais enfm que lui sert de vous aimer encore ; 
Une reine est suspecte á l'empire romain. 
II faut vous séparer, et vous partez demain. 

B E R E N I C E . 

Nous séparer? Hélas ! Pliénice ! 
P H E N I C E . 

H é bien ! madame, 
II faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup sans doute est rude , il doit vous étonner. 

B E R E N I C E . 

Aprés tant de seraiens Titus m'abandonner I 
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T tus qui me juroit . . . . N o n , je ne le puis croire ; 
II ne me quitte po in t , il y va de sa gloire. 
Contre son innocence 011 m e veut prevenir : 
Ce piége n'est t e n d u que pour nous desunir. 
Titus m'aime ; Ti tus lie veut point que je meure. 
Allons le voir : je veux lui parler tout-á-1'heure : 
Allons. 

A N T I O C H U S . 

Quoi ! vous pourriez ici me regarder . . . : 
B E R E N I C E . 

Vous le souliaitez trop pour me le persuader. 
Non, je ne vous crois point: mais quoi qu'il en puisse étre 
Pour jamais á mes yeux gardez-vous de paroitre. 1) 

( ¿i Phénice. ) 
Ne m'abandonnez pas dans l 'état ou je suis : 
Hé las ! pour me tromper je fais ce que je puis. 

1) Pour jamais ¿1 mes y e u x gardez-vous de paroitre. 
Voilá l e caractére de la passion. Berenice vient de flatter 
tout-á-1'lieure Antiochus pour savoir son secret ; elle lu i 
a di t : Si jamais je vous fus cliére , parlez ; elle Ya me-
nace de sa ha ine s'il garde le s i lence; et dés qu'il a par lé , 
elle lui ordonne de ne jamais para i t re devant elle. Ces 
flatteries , ces emportemens font un effet trés-intéressant 
dans la bouche d u n e femme ; ils ne touchera ient pas 
ainsi dans un homme. Tous ces symptomes de l 'amour 
sont le partage des amantes. Presque toutes les héroines 
de Racine étalent ces sentimens de tendresse , de jalou-
sie , de colére , de fureur ; tantót soumises, tantót déses-
pérées. C'est avec raison qu'on a nominé Racine le poete 
des femmes. Ce n'est pas lá du vrai tragique , mais c'est 
la beauté que le sujet comporta i t . 



T R A G E D I E . 

S C E N E I V . 

A N T I O C H U S , A R S A C E . 

A N T I O C H U S . 

NE me trompé-je point? L'ai-je bien entendue ? 
Que je me garde , m o i , de paroitre á sa vue ? 
Je m'en garderai bien, Et ne partois-je pas, 
Si Titus rnalgré moi ríeüt arrété mes pas ? 
Sans doute il faut partir. Continuons , vVrsaee : 
Elle croit m'affliger sa haine me fait grace. 
Ta rae voyois tan tót inquie t , égaré : 
Je partois amoureux, jaloux, desesperé; 
E t maintenant , Arsace , aprés cette défense , 
Je partirai peut-étre avec indifférence. 

A R S A C E . 

Moins que jamais, seigneur, il faut vous éloigner, 

A N T I O C H U S . 
Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner ? 
Des froideurs de Titus je serai responsable ? 
Je me verrai puni , parce qu'il est coupable ? 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute á mes yeux de ma sincérité! 
Titus l'aime , dit-elle, et moi je l'ai trahie : 
L'ingrate! maccuser de cette perfidie ! 
Et dans quel tems encor ! dans le moment fatal 
Que j'étale á ses yeux le pleurs de mon r ival ; 
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Que pour la consoler je le faisois paroitre 
Amoureux et constant plus q u i l ne Test peut-étre. 

A R S A C E . 
Et de quel soin, seigneur, yous allez-vous troubler? 
Laissez á ce torrent le tenis de s ecouler : 
Dans huit jours, dans un mois, ríimporte ,il faut qu'il passe 
Demeurez settlement. 

A N T I O C H U S . 
N o n , je la quitte , Arsace! 

Je sens q u a sa douleur je pourrois compatir : 
Ma gloire , 111011 repos , tout 111 excite á partir : 
Allons ; et de si loin évitons la cruelle , 
Que de long-tems, Arsace , on ne nous parle d'ellev 

Toutefois il nous reste encore assez de jour. 
Je vais dans 111011 palais attendre ton retour : 
Va voir si la douleur ne l a point trop saisie ; 1) 
Cours, et partons du moins assures de sa vie. 

Fin du troisiéme acte. 

1) Va voir si la douleur ne Va point trop saisie. 
Tous les actes de cette piece fmissent par des vers faibles 
et un peu langoureux. Le publ ic aime assez que cliaque 
acte se termine par quelque morceau bri l lant qui eniéve 
les applaudissemens. Mais Béréniee réussit sans ce se-
cours. Les tendresses de l 'amour ne comportent guére 
ees grands traits qu'on exige á la fin des actes dans des si-
tuations vra iment tragiques. 



T R A G E D I E , 

A C T E Q U A T I L L E M E . 

S C E N E I . 

B E R E N I C E , seule. 

P H É N I C E ne vient point : momens trop rigoureux, I ) 

Que vous paroissez lents á mes rapides voeux.' 
Je m'agite , je cours, languissante, aba t tue ; 
La force nrabandonne , et ie repos me tue. 
Phénice ne vient point ! A h ! que cette longueur 
D un présage funeste épouvante mon coeur! 
Phénice n'aura point de réponse á me rendre : 
Ti tus , l 'ingrat Titus n'a point voulu l en tendre ; 
II fuit 9 il se dérobe á ma juste fureur. 

i ) Phénice ne vient point, moment trop rigoureux , 
etc. Je me souviens d'avoir vu autrefois une tragédie de 
Saint Je an-Baptiste , supposée antér ieure á Bérénice 
dans Laquelle on avait inséré toute cette t i rade , pour 
faire croire que Racine l ava i t volée, Cette supposi-
tion mal-adroite , était assez confondue par le style* 
barbare du reste de la piéce. Mais ce trai t .suffit pour 
faire voir á quels excés se por te la jalousie , sur-tout 
quand il sagit des succés du theatre , qui étant les plus 
éclatans dans la littérature , sont aussi ceux qui aveuglent 
le plus les yeux de l'envie. Corneille et Racine en res-
eentirent les effets tant qu'ils travail lérent . 
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s C E N E I I. 

B E R E N I C E , P H E N I C E . 

b e r e n i c e . 

r ? Cii ERE Phénice , hé bien ! as-tu va l 'empereur ? 

Q u ' a - t - i l d i t ? v i e n d r a - t - i l ? 

p H E N I C E . 

O u i , je i a i v u , madame, 
E t j'ai péint a ses yeax le trouble de votre ame : 
J ai va cooler des pleurs qu'il vouloit reteñir. 

b e i i e n i C e . 

Yient-il? 
P II E N I C E . 

N'en doutez point , madame , il va venir. 
M a i s v o u l e z - v o u s paroítre en ce désordre extreme / 
Remettez-vous, madame, et rentrez en vous-meme. 
Laissez-moi relever ces voiles détaches 
Et ees cheveux épars dont vos yeux sont caches : 
Souffrez que de vos pleurs je répare 1'outrage. i ) 

X ) Souffrez que de vos pleurs je repare Voutrage , 
On pent appl ique* á ces vers ce p récep te de BoUeau : 

Qui dit satis s'avilir les plus petites ctaoses. 
En effet , r i e n n e s t plus pet i t que de faire para i t re sur 
le theatre t ragique une suivante qui propose a sa mai-
tresse de rajuster son voile et ses cheveux. O t e , a ce , 
idees les graces de la dict ion , on r ira . 



t r a g e d i e . i 6 3 
B E R E N I C E . 

Laisse , laisse , Phénice , il yerra son ouvrage. 
Et que m'importe , hélas ! de ces vains o rnemens , 
Si ma foi , si mes pleurs , si mes gémissemens; 
Mais cpie dis-je ? mes pleurs! si ma perte cer ta ine , 
Si ma mort toute píete enfm ne le raméne ? 
Dis-moi, que produiront tes secours superflus , 
Et tout ce foible éclat qui ne le touche plus ? 

P H E N I C E . 
Pourquoi lui faites-vous cet injuste reproche ? 
J 'entends du bruit, madame, et Tempere urs 'approehe. 
Venez, fuyez la foule , et rentrons promptement ; 
Vous l 'entretiendrez seul dans votre appartement. 

S C E N E I I I . 

T I T U S , P A U L I N , suite. 

T I T U S . 

DE la reine , Paul in , flattez L'inquiétude. 
Je vais la voir. Je veux un peu de solitude : 
Qu'on me laisse. 

P A U L I N . 
O ciel! que je crains ce combat ! 

Grands dieux! sauvez sa gloire et l 'honneur de l'état! 
Voyons la reine, i ) 

i ) Ou le théátre reste v ide , ou Titus voit Bérénice ; 
s'il la voit , il doit done dire qu'il l 'évite , ou lui par ler . 
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S C E N E I V . 

T I T U S , seul. 

HÉ bien! Titus, que viens-tu Faire? 
Bérénice t'attend. D'ou viens-tu, téméraire ? 
Tes adieux sont-ils préts ? T'es-tu bien consulté ? 
Ton coeur te promet-il assez de cruauté ? 
Car enfin au combat qui pour toi se prépare , 
C'est peu d'etre inconstant, il faut étre barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux, dont la douce langueur 
Sait si bien découvrir les chemins de mon coeur ? 
Quand je verrai ees yeux armés de tous leurs charmes , 
Attachés sur les miens, m'accablér de leurs larmes, 
Me souviendrai-je alors de mon triste devoir? 
Pourrai-je dire enfm, je ne veux plus vous voir ? 
Je viens percer un coeur que j'adore , qui m'aime : 
Et pourquoi le percer ? qui lordonne? Moi-méme. 
Car enfin Rome a-t-elle expliqué ses souliaits ? 
L'entendons-nous crier autour de ce palais ? 
Vois-je l'état penchant au bord du précipice ? 
Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice ? 
Tout se tait, et moi seul trop prompt á me troubler, 
J'avance des malheurs que je puis reculer. 
Et qui sait si, sensible aux vertus de la reine , 
Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine ? 
Rome peut par son choix justiíler le mien. 
Non , n o n , encore un coup, ne précipitons r í e n ; 
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Que Rome avec ses lois mette dans la balance 
Tant de pleurs, tant d amour, tant de perséveranee, 
Rome sera pour nous. Titus, ouvre les yeux : 
Quel air respires-tu ? N'es-tu pas dans ces lieux 
Ou la haine des rois avec le lait sucée , 
Par crainte ou par amour ne peut étre effacée ? 
Rome jugea ta reine , en condamnant ses rois. 
N as-tu pas en naissant entendu cette voix ? 
Et n'as-tu pas encore oui la renommée 
T'annoncer ton devoir jusque dans ton armée ? 
Et lorsque Bérénice arriva sur tes pas , 
Ce que Rome en jugeoi\ , ne l'entendis-tu pas ? 
Faut-il done tant de fois te le faire reclire ? 
Ali lache ! fais l 'amour, et renonce á l'empire : 
Au bout ele l'univers va , cours te confiner, 
Et fais place á des coeurs plus dignes de régner. 
Sont-ce lá ces projets de grandeur et de gloire 
Qui devoientdansles coeurs consacrermamémoire? 
Depuis liuit jours je régne , et jusques á ce jour, 
Qu'ai-je fait pour l'honneur? j'ai tout faitpour l'amour. 
D'un tems si précieux quel compte puis-je rendre? 
Ou sont ees heureux jours que je faisois attendre ? 
Quels pleurs ai-je séchés? Dans quels yeux satisfaits 
Ai-je déjá gouté le fruit de mes bienfaits ? 
L'univers a-t-il vu changer ses destinées T 
iSaís-je combien le ciel m'a compté de journées ? 
Et de ce peu de jours si long-tenis attendu , 
Ah malheureux! combien j 'en'ai déjá perdu! 
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Ne tardons plus : faisons ce que I'honneur exige: 

Rompons le seul lien.... i ) 

S C E N E Y. 

B E R E N I C E , T I T U S . 

B E R E N I C E , en sortant. 

N o n , laissez-moi, vous dis-je. 
En vain tous vos conseils me ret iennent i c i : 
11 faut que je le voie. All seigneur! vous voici. 

H é bien! il est done vrai que Titus mabandonne ? 
II faut nous séparer, et c'est lui qui fo rdonne ? 

T I T U S . 

N accablez point, madame, un prince mallieureux; 
11 ne faut point ici nous attendrir tous deux : 
Un trouble assez cruel m'agite et me devore, 
Sans que des pleurs si cliers me déchirent encore. 
Rappelez bien plutót ce coeur qui tant de fois 
M a fait de mon devoir reconnoitre la voix ; 

X ) Ce monologue est long , et il contient pour le fond 
les mernes clxoses a peu prés que Titus a elites á Pauhn. 
Mais remarquez qu'i l y a des nuances différentes . Les 
nuances sont beancoup dans la pe in ture des passions ; et 
c'est la le grand art si caclié et si difficile , dont Racine 
s'est servi pour aller jusqu'au c inquiéme acte sans rebutc r 
le spectateur. II n 'y a pas dans ce monologue un seul mot 
liors de sa place. Ah l a c h e I fais Vamour, et renonco 
h Vempire. Ce vers , et tout ce qui suit , me paraissent 
admirables. 
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II en est tems : forcez votre amo ¡ir á se taire ; 
.lit d'un oeil que la gloire et la raison éelaire , 
Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur : 
"Vous-méme contre vous fortifiez 111011 coeur ; 
Aidez-moi, s'il se peut , á vaincre 111a foiblesse , 
A reteñir des pleurs qui 111'écliappent sans cesse ; 
Oa si nous lie pouvons commander á nos pleurs, 
Que la gloire du moins soutienne nos douleurs, 
Et que tout Funivers reconnoisse sans peine 
Les pleurs d'un empereur et les pleurs d'une reine : 
Car en/in, ma princesse , il faut nous séparer. 

B E R E N I C E . 

All cruel! est-il tems de me le declarer ? 
Qu'avez-vpus fait? Helas! je me suis crue aimée. 
Au plaisir de vous voir mon ame accoutumée , 
Ne vií: plus que pour vous. Ignoriez-vo:is vos lois 
Quand je vous l'avouai pour la premiere fois ? 
A quel excés d'ainour 111'avez-vous amenée ! 
Que ne me disiez-vous, Princesse infortunée, • 
Ou vas-tu 1," engager , et quel est ton espoir? 
Ne donne point un coeur qu'on ne peut recevoir. 
Ne l'avez-vous recu, cruel , que pour ]e rendre , 
Quand de vosseules mains ce coeur voudroit dépendre 
Tout lempire a vingt fois conspiré contre nous. 
II étoit tems encor? que ne me quittiez-vous ? 
Mille raisons alors consoloient ma misére. 
Je pouvois de 111a mort accuser votre pére , 
I-e peuple , le sénat, tout l'empire romain, 
Tout l'univers , plutot qu'une si chére main. 
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Leur liaine des long-tems contre moi déclarée , 
M'avoit á mon maiheur des long-terns préparée. 
Je ríaurois pas, seigneur, recu ee coup cruel , 
Dans le terns que j'espere un bonheur iminortel? 
Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il desire, X 
Lorsque Rome se ta i t , quancl votre pére expire , 
Lorsque tout l'univers fléchit á vos genoux ; 
Enfin , quand je n'ai plus á redouter que vous. 

T I T U S . 

Et c'est moi seul aussi qui pouvois me détruire. " 
Je pouvois vivre alors, et me laisser sédaire. 
Mon coeur se gardoit bien d'aller dans l'avenir 
Chercher ce qui pouvoit un jour nous desunir : 
Je voulois q u a mes voeux rien ne fut invincible : 
Je n'examinois r ien , j'espérois l lm possible. 
Que sais-je ! j'espérois de mourir á vos yeux , 
Avant que d e n venir á ces cruels adieux : 
Les obstacles sembloient renouveler ma flame : 
Tout 1'empire parloit; mais la gloire , madame , 
Ne s'étoit point encor fait entendre á mon coeur 
Du ton dont elle parle au coeur d'un empereur. 
Je sais tous les tourmens ou ce dessein me livre : 
Je sens bien que sans vous je ne saurois plus vivre, 
Que mon coeur de moi-méme est prét á s'éloigner : 
Mais il ne s'agit plus de vivre , il faut régner. 

B E R E N I C E . 

H é bien ! régnez , cruel! contentez votre gloire : 
Je ne dispute plus. J 'attendois, pour vous croire , 
Que cette méme bouche , aprés mille sermens 
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D'un amour qui devoit unir tous nos momens , 
Cette bouche á mes yeux s'avouant infidelle , 
M'ordonnát elle-méme une absence éternelle. 
Moi-méme j'ai voulu vous entendre en ce lieu : 
Je n'écoute plus r ien , et pour jamais adieu. 
Pour jamais! Ah seigneur! songez-vous en vous-méme 
Combien ce mot cruel est affreux quand on airne? 
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous, 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous ? 
Que le jour recommence, que le jour iinisse , 
Sans que jamais Titus puisse voir Béréniee , 
Sans que de tout le jour je puisse voir Titus ? 
Mais quelle est mon erreur, et que de soins perdus! 
L'ingrat de mon depart consolé par avance , 
Daignera-t-il compter les jours de món absence? 
Ces jours si longspour moilui sembleront trop courts. 

T I T U S . 
Je n'aurai pas , madame , á compter tant de jours ; 
J'espere que bientot la triste renommée 
Yous fera confesser que vous étiez aimée. 
Vous verrez que Titus n'a pu sans expirer . . . . 

B E R E N I C E . 
Ah seigneur ! s'il est vra i , pourquoi nous séparer ? 
Je ne vous parle point d'un heureux hymenée : 
Rome á ne vous plus voir m'a-t-elle condainnée ? 
Pourquoi m'enviez-vous lair que vous respirez? 

T I T U S . 
Hélas ! vous pouvez tout, madame ,*demeurez , 
Je n'y résiste point; mais je sens ma foiblesse. 
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II faudra YOUS combatiré et vous craindre sans cesse, 
E t sans cesse veiller á reteñir mes pas , 
Que vers vous á toute heure entraínent vos appas. 
Que dis-je? En ce moment mon coeur hors de lui-méme 
S'oublie, et se souvient seulement qu'il vous aime. 

* B E R E N I C E . 
H é b ien! seigneur, lié bien! qu'en peut-il arr iver? 
Voyez-vous les Romains préts á se soulever ? 

T I T U S . 
Et qui sÜiit de quel oeil ils prendront ccttf injure ? 
S'ils parlent , si les cris succédent au murmure , 
Faudra-t-il par le sang justifier 111011 clioix ? 
S'ils se taisent , madame , et me vendent leurs lois, 
A quoi m'exposez-vous ? Par quelle complaisance 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience ? 
Que n'oseront-ils point alors me demander ? 
Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder ? 

B E R E N I C E . 

Yous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice. 
T I T U S . 

Je les compte pour r ien! Ah ciel! quelle injustice! 
B E R E N I C E . 

Qnoi! pour d'inj ustes lois que vous pouvez clianger, 
En d éternels chagrins vous-méme vous plonger ! 
Rome a ses droits, seigneur; n'avez-vous pas les votres ? 
Ses intéréts sont-ils plus sacrés que les 110tres ? 
Di tes, parlez. 

T I T U S . 
I iélas! que vous me déchirez! 
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B E R E N I C E . 

Vous étes empereur, seigneur., et yous pleurez? i ) 
T I T U S . 

Q u i , m a d a m e , il es t v r a i , j e p l e u r e , j e s o u p i r e , 2 ) 

J e f r émis . M a i s e n f i n q u a n d j ' a e c e p t a i l ' e m p i r e , 

R o m e m e f i t j u r e r d e m a i n t e n i r s e s d r o i t s ; 

II les f a u t m a i n t e n i r . D é j á p l u s d u n e f o i s , 

R o m e a d e m e s p a r e i l s e x e r c é l a c o n s t a n c e . 

A l i I si v o u s r e m o n t i e z j u s q u e s á sa n a i s s a n e e , 

V o u s les v e r r i e z t o u j o u r s á ses o r d r e s s o u m i s . 

V a n , j a l o u x d e sa f o i , v a c l i ez l e s e n n e m i s , 

C h e r c h e r a v e c l a m o r í : l a p e i n e t o u t e p r e t e . 

D ' u n Els v i c t o r i e u x , l ' a u t r e p r o s c r i t l a t e t e . 

L ' a u t r e a v e c d e s y e u x s e e s , e t p r e s q u e i n d i f f é r e n s , 

V o i t m o u r i r ses d e u x f d s p a r s o n o r d r e e x p i r a n s . 

M a l h e u r e u x ! m a i s t o u j o u r s l a p a t r i e e t l a g l o i r e 

1) Vous étes empereur, seigneur, et vous pleurez/Ce 
vers si comm faisait allusion a cette réponse de made-
moiselle Mancini á Louis XIV: Vous m 'aimez, vous 
étes roí-, vous pleurez , et je pars I Cette réponse est bien 
plus remplie de sentiment , est bien plus énergique que 
le vers de Béréniee. Ce vers méme n est au fond qu 'un 
r e p r o c h e un pen ironique." Vous dites q u u n empe reur 
doit vaincre 1'amour ; vous etcs empereur , et vous 
pleurez 1 

a) Oui , madame, il est vrai , je pleure , je soupire. 
Cela est trop faible ; i i n e faut pas dire ,je pleure ; ii faut 
que par vos discours on juge que votre coeur est déc luré , 
Je m'étonne comment Hacine a cette fois manqué á une 
régle qu'il connaissait si b ien. 
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Ont parmi les Romains remporté la victoire. 
J e sais qu'en vous quittant Ie malheureux Titus 
Passe l'austérité de toutes leurs vertus , i ) 
Qu'ellen'approclie point de cet effort insigne ; 
Mais ,madame, aprés tout, me croyez-vous indigne 
D e laisser un exemple á la posté/ité 
Qui sans cíe grands efforts ne puisse étre imité ? 

B E R E N I C E . 

Non, je crois tout facile á votre barbarie. 
J e vous crois digne, ingrat! de m'arracher la vie. 
D e tous vos sentimens mon coeur est éclairci. 
Je ne vous parle plus de me laisser ici. 
Qui , moi ? j'aurois voulu , honteuse et méprisée, 
D un peuple qui me hait soutenir la risée ? 
J ai voulu vous pousser jusques á son refus. 
C'en est fait, et bientót vous ne me craindrez plus. 
N'attendez pas ici que j'éclate en injures , 
Que j'atteste le ciel ennemi des parjures: 

i ) Passe l'austérité de toutes leurs vertus. Cela m e 
para i t encore plus faible , parce que r ien ne l'est tant que 
l 'exagération outrée. II est r id icule q u u n empereur dise 
qu'i l y a plus de vertu , plus d'austérité á qui t ter sa mai-
tresse , qu'á immoler á sa patr ie ses deux enfans coupa-
bles. II fallait peut-étre dire en par lan t des Brutus et des 
Manlius, Titus en vous quittant les égale peut-étre ; on 
plutót il ne fallait point comparer une vic to i re rempor-
tée sur l 'amour á ces exemples étonnans , et p resque 
surnaturels , de la r igidi té des anciens Romains. Les 
vers sont bien faits , je l'avoue ; mais , encore une fois , 
cette scene ¿legante n'est pas ce qu'elle devra i t étre. 
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Non, si le ciel encore est touché de mes pleurs, 
Je le prie en muurant d oublier mes douleurs. 
Si je forme des voeux contre votre injustice , 
Si devant que mourir la triste Bérénice 
Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur , 
Je nele cherche,ingrat! qu'au fond de votre coeur. 
Je sais que tant d'amour n'en peut étre effacée , 
Que ma douleur présente , et ma bonté passée , 
Mon sang, qu'en ce palais je veux méme verser, 
Sont autant d'ennemis que je vais vous laisser • 
E t sans me repentir de ma persévérance, 
Je me remets sur eux de toute ma vengeance. 
Adieu, i ) 

i ) Peut-étre cette scene pouvait-elle étre plus vive , e t 
por ter dans Ies coeurs plus de trouble et d'attendrisse-
ment ; peut-étre e s t - e l l e plus elegante et mesurée que 
déchirante. 

Et. que tout l'univers reconnoisse sans peine 
Les pleurs d'un empereur , et les pleurs d'une reine. 
Car enfin, ma princesse , il faut nous séparer. 
H é bien ! seigneur, hé bien ! qu'en peut-il arriver ? 
Vous lie comptez pour ien les pleurs de Bérénice. 
Je les compte pour rien ! Ah ciel! quelle injustice! 

Tout cela me paraít p e t i t , je le dis< hard iment ; et je 
suis en cela seul de lop in ion de Saint Evremont, qui 
dit en plusieurs endroits , que les sentimens dans nos 
tragedies ne sont pas assez profonds , que le désespoir 
n y est qu'une simple douleur , la fu reur un peu de 
colére. 
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S C E N E Y I. 

T I T U S , P A U L I N . 

P A U L I N.' 

DANS quel dessein vient-elle de sortir, 
Seigneur? Est-elle enfin disposée a par t i r? 

T I T U S . 
Paulin , je suis perdu, je n'y pourrai survivre. 
La reine veut mourir. Allons , il faut la suivre. 
Courons á son secours. 

P A U L I N . 
H é quoi! n'avez-vous pas 

Ordonné dés tantót qu'on observe ses pas ? 
Ses femmes, á toute heure autour d'elle empressées, 
Sauront la détourner de ces tristes pensées. 
Non, non, ne craignez rien.Voiláles plus grands coups. 
Seigneur; cont inuez. la victoire est a vous. O '

 1 

Je sais que sans pitié vous n'avez pu I 'entendre ; 
Moi-méme en la voyant je n'ai pu m'en défendre. 
M a i s regardez plus loin. Songez en ce malheur 
Quelle gloire va suivre un moment de douleur, 
Quels applaudissemens l'univers vous prepare, 
Quel rang dans l'avenir. 

T i T. u s. 
Non , je suis un barbare. 

Moi-méme je me hai^. Nerón tant détesté i ) 

i ) . . . . Néron tant détesté. Aut re exagération pu¿-
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"N'a point á cet excés poussé sa cruauté. 
Je ne soufírirai point que Bérénice expire. 
Allons, Rome en dirá ce qu'elle en voudra dire. 

P A U L I N . 
Quoi , se igneur! 

T I T U S . 
Je ne sais, Pau l in , ce que je dis; i ) 

L'excés de la douleur accable mes esprits. 
P A U L I N . 

Ne troublez point le cours de votre renommée. 
Déjá de vos adieux la nouvelle est semée. 
Rome, qui gérnissoit, triomplie avec raison: 
Tous les temples ouverts fument en votre nom ; 
Et le peuple élevant vos vertus jusqu'aux núes, 2) 
Ya par-tout de lauriers couronner vps statues. 

T I T U S . 

Ah Rome! ah Bérénice! all prince malheureux! 
Pourquoi suis-je empereur? pourquoi suis-je amoureux 

rile. Quelle comparaison y a-t-il á f a i r e d 'un h o m m e 
qui n'épouse po in t sa maitresse a u n monst re qu i fait 
assassiner sa mere ? 

1 ) . . Rome en dirá ce qu'elle voudTCt dire Te 
ne sais , Paulin , ce que je dis. Dire et dis font un 
mauyais effet. Je ne sais ce que je dis , est du style 
comique , et c é t a i t quand il se croyai t plus austere 
que Brutus , et plus c rue l que Néron , qu ' i l pouva i t 
s écner , Je ne sais ce que je dis. 

2) . . T . Vos vertus jusqu*aux núes. Ni cette ex-
pression , n i cette cacoplionie , ne semblent dignes de 
Racine. 

j) . . . . J'ourquoi suis-je amoureux? Tous ces 
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S C E N E Y I I . 

T I T U S , A N T I O C H U S , P A U L I N , ARSACE. 

A N T I O C H U S . 

Q U ' A V E Z - V O U S fa i t , seigneur? L'aimable Béréniee 
Ya peut-étre expirer dans les bras de Phénice. 
Elle n 'entend ni pleurs, i ) ni conseil, ni raison; 
Elle implore á grands cris le fer et le poison. 
Yous seul vous lui pouvez arracher cette envié. 
O n vous nomme, et ce nom la rappelle á la vie. 
Ses yeux toujours tournés vers votre appartement , 
Semblent vous demander de moment en moment . 
J e n'y puis résister, ce spectacle me tue. 
Que lardez-vous? Allez vous montrer á sa vue. 
Sauvez tant de ve r tu s ,de graces, de beauté , 
O u renoncez, seigneur, á toute humanité-
Dites un mot. 

actes Hnissent f ro idement , et par des vers qui appar-
t iennent plus á la liaute comedie qu a la tragédie. II 
ne doit pas demander pourquoi il est empereur ? Amou-
reux est d u n e idylie : amoureux est trop general. Pour-
quoi dois-je qui t ter ce que je dois adorer ? Pourquoi 
suis-je forcé á r endre malheureuse celle qui mérite le 
moins de l e t r e ? C'est lá , du moins je le crois , le 
sent iment qu'il devait expr imer . 

i ) E l l e n intend ni pleurs. . . . Ce mot pleurs jo int 
avec conseil et raison, sauve l ' i rrégulari té du terme en-
tendre. On n 'entend point de pleurs j mais ici n entand 
$ignifie ne donne point; attention* 
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T I T U S . 
Hélas! quel mot puis-je lui dire? 

Moi-méme en ce moment sais-je si je respire ? i ) 

S C E N E V I I I . 

TITUS, A N T I O C H U S , P A U L I N , A R S A C E , 

R U T I L E . 

R U T I L E . 

SEIGNEUR, tous les tril;¡uns, les consuls, le sénat, 
Viennent vous demander au nom de tout letat . 
Un grand peuple les suit, qui, plein d'impatience, 
Dans votre appartement attend votre présence. 

T I T U S . 

Je vousentends , grands dieux! Vous voulez rassurer 

1) Cette scene et la suivante , qui semblent étre peu de 
chose , me paraissent parfa i tes . Antiochus joue le ro le 
d 'un homrne qui est supér ieur á sa passion. Titus est at-
tendr i et ébranlé comme il doi t l 'etre ; et dans le mo-
ment le sénat vient le fél ic i ter d 'une v ic to i re qu ' i l c ra in t 
de rempor te r sur lui-méme. Ce sont des ressorts p re sque 
impercept ibles qui agissent pu issamment sur l a m e . II y 
a mille fois plus d 'art dans cet te belle s impl ic i t é , que 
dans cette foule d i u c i d e n s dont on a charge tant de 
tragédies. Corneille a aussi le mér i te de n 'avoir j anais 
recours á cette malheureuse et stérile fécondi té qu i en-
tasse événemens sur événemens ; mais il n a pas l 'art de 
Hacine , ele t rouver dansTinc iden t le plus s i m p l e , le 
développement du coeur humain . 
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Ce coeur que YOUS voyez tout prét Á s'égarer. 
P A U L I N . 

Venez, seigneur, passons dans la chambre prochaine. 
Allons voir le sénat. 

A N T I O C H U S . 

Ah! courez chez la reine. 
P A U L I N . 

Quoi! vous pourriez, seigneur, par cette indignité, 
De l'empire Á YOS pieds fouler la majesté ? 
Rome... . 

T I T U S . 
II sufñt, Paul in, nous allons les entendre. 

Pr ince , de ce devoir je ne puis me défendre. 
\oyez la reine. Allez, j'espére á mon retour 
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour. 

Fin du qua tríeme acte. 
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A C T E C I N Q U I E M E . 

S C E N E I. 

A R S A C E , seul. 

Qu pourrai-je trouver ce prince trop fidelle ? 
Ciel! conduisez mes pas et secondez mon zéle. 
Faites qu'en ce moment je lui puisse annoncer 
U n bonlieur ou peut-étre il ríose plus penser. 

S C E N E I I . 

A N T I O C H U S , A R S A C E . 

A R S A C E . 
AH I quel heureux destín en ces lieux yous renyoie 
Seigneur ? 

A N T I O C H U S . 

Si 111011 retour t apporte quelque /oie, 
Arsace, rends-en grace á mon seul désespoir. 

A R S A C E . 
La reine part, seigneur. 

A N T I O C H U S . 
Elle part ? 

A R S A C E . 
Des ce soir. 

Ses ordres sont donnés. Elle s'est offensée 
Que Titus a ses pleurs l'ait si long-tems laissée. 
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Un généreux dépit succéde á sa fureur. 
Bérénice renonce á Rome , á l'empereur , 
Et méme veut partir, avant que Rome instruife 
Puisse voir son désordre, et jouir de sa faite. 
Elle écrit á César. 

A N T I O C H U S . 

O ciell quil'auroit cru? 
Et Titus? 

A R S A C E . 
A ses yeux Titus n a point paru. 

Le peuple avec transport Farréte et Fenvironne, 
Applaudissant aux noms que le sénat lui donne; 
Etces noms, ces respects, ces applaudissemens 
Deviennent pour Titus autant d'engagemens, 
Qui le liant, seigneur, d une honorable chaíne , 
Malgré tous les soupirs et les pleurs de la reine , 
Fixe dans son devoir ses voeux irrésolus. 
C'en est fait-, et peut-étre il ne la verra plus. 

A N T I O C H U S . 

Que de sujets d'espoir, Arsace , je Favoue I 
Mais d'un soin si cruel la fortune se joue: 
J a i vu tous mes projets tant de fois démentis, 
Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis 
Et mon coeur prévenu d'une crainte importune , 
Croit méme, en espérant, irriter la fortune. 
Mais que vois-je ? Titus porte vers nous ses pas. 
Que veut-il? 
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S C E N E I I I . 

T I T U S , A N T I O C H U S , A R S A C E . 

T I T U S , en entrant. 
D E M E U R E Z ; qu'on ne me suive pas. 

Enfm, prince , je viens dégager ma promesse. 
Béréniee m'occupe, et m'afflige sans cesse. 
Je viens le coeur percé de vos pleurs et des siens, 
Calmer des dépíaisirs moins cruels que les miens, 
Venez, prince, venez5 je veuxbien que vous-méme , 
Pour Ja derniére fois vous voyiez si je Yaime. 

S C E N E I Y. 

A N T I O C H U S , A R S A C E . 

A N T I O C H U S . 

H i bien! voilá l'espoir que tu m'avois rendu, 
Et tu vois le triomphe 011 jetois attendu. 
Béréniee partoit justement irritée : 
Pour ne la plus revoir Titus l'avoit quittée. 
Qu'ai-je clone fait, grands dieux! quel coors infortuné 
A 111a funeste vie aviez-vous destiné ! 
Tous mes momens ne sont qu'un éternel passage 
I3e la crainte á l'espoir, de l'espoir á la rage!° 
Et je respire encor ! Berenice ! Titus ! 
Dieux cruels! de mes pleurs vous ne vous rirez plus. 
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S C E N E Y . 

T I T U S , B E R E N I C E , P H E N I C E . 

b e r e n i g e . 

NON , je n'écoute r ien; me voilá résolue. 
Je veux partir. Pourquoi vous montrer á m a vue ? 
Pourquoi venir encore aigrir mon désespoir? 
Netes-vous pas content? Je ne veux plus vous voir, 

T I T U S . 

Mais de grace , écoutez. 
B E R E N I C E . 

II n'est plus tems. 
T I T U S . Madame , 

U n mot. 
b e r e n i c e . 

Non. 
T I T U S . 

Dans quel trouble elle jette mon ame! 
Ma princesse , d'oú vient ce cliangement soudain? 

b e r e n i c e . 

C'en est fait. Vous voulez que je parte demain; 
E t moi, j'ai résolu de partir tout-á-l 'heure, 
E t je pars. 

T I T U S . 
Demeurez. 

B E R E N I C E . 
Ingra t ! que je demeure! 
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Et pourquoi? Pour entendre un peuple injurieux 
Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux? 
Ne I' entendez-vous pas cette cruelle joie , 
Tandis que dans Íes pleurs moi se ule je me noie 7 

Quel crime , quelle offense a pu les anirner ? 
Helas I et qu'ai-je fait, que de vous trop aimer ? 

T I T U S . 

Ecoutez-yous, madame, une foule insensée ? 
B E R E N I C E . 

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée. 
Tout cet appartement preparé par vos soins, 
Ces lieux de mon amour si long-tems les témoins, 
Qui sembloient pour jamais me répondre du votre, 
Ces festons, ou nos noms enlacés l'un dans l'autre, 
A mes tristes regards viennent par-tout s 'offrir, 
Sont autant d'imposteurs que je ne puis souffrir. 
Allons j Phénice. 

T I T U S . 
O ciel! que vous étes injusteI 

B E R E N I C E . 
Retournez, retournez vers ce sénat auguste, 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 
Hé bien! avec plaisir l'avez-vous écouté ? 
Etes-vous pleinement content de votre gloire ? 
Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire ? 
Mais ce n'est pas assez expier vos amours : 
Avez-vous bien promis de me hair toujours ? 

T I T U S . 
Non, je 11'ai rien promis. Moi ? que je vous haisse I 
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One je puisse jamais oublier Béréniee ! 
Ah dieux ! dans quel moment son injuste rigueur , 
De ee cruel soupcon vient affliger mon coeur! 
Connoissez-moi, madame; et depuis cinq années, 
Comptez tous les momens et toutes les journées, 
Oú par plus de transports, et par plus de soupirs, 
Je YOUS ai de mon coeur exprimé les désirs. 
Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse , 
Vous ne futes aimée avec tant de tendresse; 
Et jamais— 

B E R E N I C E . 

Vous m'aimez, vous me le soutenez, 
Et cependant je pars, et vous me l'ordonnez. 
Quoi! dans mon désespoir trouvez-vous tant de charmes ' 
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de larmes ? 
Que me sert de ce coeur l'inutile retour ? 
Ah cruel J par pitié montrez-moi moins d'amour. 
Ne me rappelez point une trap chére idée, 
Et laissez-moi du moins partir persuadée 
Que dé ja de votre ame exilée en secret, 
J'abandonne uningra t qui me perd sans regret. 
Vous m'avez arraché ce que je viens d ecrire. 

( / / lit une lettre. ) i) 

x) Titus lisait tout hau t cette let t re á la premiere re-
presentation. Un mauvais plaisant di t que cé ta i t le tes-
tament de Béréniee. Racine en fit suppr imer la l ec ture . 
On a cru que la vraie raison était que la lettre ne conte-
nait que les mémes choses que Béréniee dit dans le colli-
de la piece. 
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Voilá de votre amour tout ce que je desire. 
Lisez, ingrat! lisez , et me laissez sortir. 

T I T U S . 
Vous ne sortirez point, je n'y puis consentir. 
Quoi! ce depart n'est done qu'un cruel stratagéme ? 
Vous cherchez á mourir ? et de tout ce que j'aime 
11 ne restera plus qu'un triste souvenir? 
Qu'on cherche Antiochus, qu'on le fasse venir. 

( Bérénice se laisse tomber sur un siége. ) 

S C E N E Y L 

T I T U S , B E R E N I C E . 

T I T U S . 

M A D A M E , il faut vous faire un aveu veritable. 
Lorsque j'envisageai le moment redoutable , 
Ou pressé par les lois d'un austere devoir , 
II falloit pour jamais renoncer á vous voir ; 
Quand de ce triste adieu je prévis les approches, 
Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reproches , 
Je préparai 111011 ame á toutes les douleurs 
Que peut faire sentir le plus grand des mallienrg. 
Mais quoi que je craignisse, il faut que je le die, 
Je 11'cn avois prévu que la inoindre partíe. 
Je croyois ma vertu moins préte á succomber, 
Et j'ai honte du trouble oú je la vois tomber. 
J'ai vu de van t mes yeux Rome entiére assemblée; 
Le sénat m'a parlé; mais mon ame accablée 
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Ecoutoit sans entendre , et ne leur a laissé, 
Pour prix de leurs transports, qu'un silence glacé. 
Rome de votre sort est encore incertaine. 
Moi-méme á tons momens je me souviens á peine , 
Si je suis empereur, et si je suis Romain. 
Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein. 
Mon amour m'entrainoit, et je venois peut-étre 
Pour me chercher moi-méme , et pour me reconnoitre. 
Qu'ai-je trouvé? Je vois la mort peinte en vos yeux; 
Je vois pour la chercher que vous qaittez ces lieux. 
C'en est trop. Ma douleur , á cette triste vue , 
A son dernier excés est enfin parvenue. 
Je ressens tous les maux que je puis ressentir; 
Mais je vois le chemin par ou j en puis sortir. 

Ne vousattendez point, que las de tant d'alarmes, 
Par un heureux hymen je tarisse vos larmes. 
En quelque extrémité que vous m'ayez réduit , 
Ma gloire inexorable á toute heure me suit. 
Sans cesse elle présente á mon ame étonnée , 
L'empire incompatible avec votre hymenée, 
Me dit qu'aprés leclat et les pas que j'ai faits, 
Je dois vous épouser encor moins que jamais. 

Oui, madame; et je dois moins encore vous dire , 
Que je suis prét pour vous dabandonner Tempire, 
De vous suivre et d'aller, trop content de mes fers, 
Soupirer avec vous au bout de l'univers. 
Vous-méme rougiriez de ma lache conduite 
Vous verriez á regret marcher á votre suite 
U n indigne empereur sans empire , sans cour , 



T R A G E D I E . j83 

Vil spectacle aux humains des foiblesses d 'amour. 
Pour sortir des tourmens dont mon ame est la proie, 

II est , vous le savez, une plus noble voie. 
Je me sais v u , madame , enseigner ce chemin, 
Et par plus d'un hé ros , e t par plus d'un Romain. 
Lorsque trop de inalheurs ont lassé leur constance, 
lis ont tous expliqué cette persévérance, 
Dont le sort s'attaclioit á les persécuter , 
Comme un ordre secret de n'y plus résister. 
Si vos pleurs plus long-tems viénnent frapper 111a vue , 
Si toujours á mourir je vous vois résolue, 
S'il faut qu'á toas momens je tremble pour vos jours, 
Si vous ne me jurez d'en respecter le cours, 
Madame, á d'autres pleurs vous devez vous attendre, 
En L'état OLÍ je sais je pais tout entreprendre ; 
Et je ne réponds pas que ma main á vos yeux 
N'ensanglante a la fin nos funestes adieux. 

B E R E N I C E . 

Hélas! 
T I T U S . 

Non , il n'est rien dont je ne sois capable, 
Vous voilá de mes jours maintenant responsable. 
Songez-y bien, madame; et si je vous suis cher . . . . 
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S C E N E D E R N I E R E. 

T I T U S , B E R E N I C E , A N T I O C H U S . 

T I T U S . 

V E N E Z , prince, venez, je vous ai fait chercher: 
Soyez ici témoin de toute ma foiblesse. 
"Voyez si c'est aimer avec peu de tendresse. 
J ugez-nous. 

A N T I O C H U S . 

Je crois tout. Je yous connois tous deux; 
Mais connoissez vous-méme un prince malheureux. 
"V'ous m'avez honoré, seigneur, de votre estime : 
Et moi, je puis ici vous le jurer sans crime, 
A vos plus chers amis j'aj disputé ce rang, 
Je Tai disputé méme aux dépens de mon sang. 
\ ous m'avez, malgré moi, confié l'un et l 'autre, 
La reine son amour , et vous, seigneur, le votre. 
La reine qui m'entend, peut me désavouer : 
Elle m a vu toujours ardent á vous louer, 
Ptépondre par mes soins á votre confidence. 

ous croyez m'en devoir quelque reconnoissance : 
Mais le pourriez-vous croire, en ce moment fatal , 
Oifun ami si fidelle étoit votre rival? 

T I T U S . 
Mon rival I 

A N T I O C H U S . 

II est tems que je vous éclaircisse. 
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Oui, seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice. 
Pour ne la pías aimer, j'ai cent fois combattu. 
Je n'ai pu l'oublier, au moins je me suis tu. 
De votre changement la ñatteuse apparence 
M'avoit rendu tantót quelque foible espérance. 
Les larmes de la reine ont éteint cet espoir. 
Ses yeux baignés de pleurs demandoientá vous voir. 
Je suis venu, seigneur, vous appeler moi-méme. 
Vous étes revenu. Vous aimez, 011 vous aime. 
Vous vous étes rendu, je n'en ai point douté. 
Pour la derniére fois je me suis consulté. 
J'ai fait de mon courage une épreuve derniére. 
Je viens de rappeler ma raison tóate entiére. 
Jamais je ne me suis senti plus amoureux. 
11 faut d'autres efforts pour rompre tant de noeuds : 
Ge n'est qu'en expirant que je puis les détruire; 
J'y cours. Voilá de quoi j'ai voulu vous instruiré. 

Oui, madame, vers vous j'ai rappelé ses pas. 
Mes soins ont réussi, je ne m e n repens pas. 
Puisse le ciel verser sur toutes vos années 
Mille prospérités l'une á l'autre encliainées! 
Ou s'il vous garde encore un reste de courroux, 
Je conjure les dieux d'épuiser tous les coups 
Qui pourroient menacer une si belle vie, 
Sur ces jours malheureux que je vous sacrifie. 

B E R E N I C E , S6 leVCLJlt. 

Arrétez! arrétez! Princes trop généreux : 
En quelle extrémité me j ez-vous tous deux! 
Soit que je vous regarde , ou que je l'envisage, 
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Par-tout du désespoir je rencontre l'image. 
Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler 
Que de trouble, d'horreur, de sangprétá couler. 

( a Titus. ) 
Mon coeur vous est connu, seigneur, et je puis dire, 
Qu'on ne l'a jamais vu soupirer pour l'empire. 
La grandeur des Romains, la pourpre des Césars 
N'a point, vous le savez, attiré mes regards. 
J'aimois, seigneur, j'aimois, je vouloisétre aimée. 
Ce jour, je l'avourai, je me suis alarmée ; 
J'ai cru que votre amour alloit fmir son cours; 
Je connois monerreur , et vous m'aimez toujours. 
Votre coeur s'esttroublé, j'ai vu couler vos larmes. 
Béréniee, seigneur, ne vaut point tant d'alarmes, 
Ni que par votre amour 1'univers mallieureux, 
Dans le tems que Titus attire tous ses voeux, 
Et que ele vos vertus il goúte les prémices, 
Se xo je en un moment enlever ses délices. 
Je crois depuis cinq ans jusqu'á ce dernier jour, 
Vous avoir assuré d'un véritable amour. 
Ce n'est pas tout: je veux, en ce moment funeste , 
Par un dernier effort couronner tout le reste. 
Je vivrai, je suivrai vos ordres absolus. 
Adieu, seigneur, régnez, je ne vous verrai plus. 

( á Antiochus. ) 
Prince, aprés cet adieu, vous jugez bien vous-méme 
Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime, 
Pour aller loin de Rome écouter d'autres voeux. 
vVivez j et faites-yous un effort généreux. 
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Sur Titus et sur moi réglez yotre conduite. 
Je 1' aime , je le fuis. Titus m'aime, il me quitte. 
Portez loin de mes yeux vos soupirs et vos fers. 
Adieu , servons tons trois d'exemple á l'univers, 
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse, 
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 
Tout est prét. Onm'attend. Ne suivez point mes pas. 

( á Titus. ) 
Pour la derniére fois adieu , seigneur. 

A N T I O C H U S . 

Hélas! i ) 

Fin clu cinquiéme ct dernier acte. 
i ) Je 11'ai rien á dire de ce c inquiéme acte , sinon que 

c 'est en son genre un chef-d'oeuvre , et qu'en le relisant 
avec des yeux sévéres , je suis encore étonné qu'on ait p u 
tirer des dioses si touchantes d 'une situation qui est tou-
jours la méme ; qu'on ai t t rouvé encore de quoi atten-
dr i r , quand on para i t avoir tout di t ; que méme tout pa-
raisse neuf dans ce dernier ac te , qui n'est que le résumé 
des quatre précédens : le mérite est égal á la diff iculté 
et cette difficulté était extreme. On peut étre un peu 
choqué qu'une piece finisse par un helas ! II fallait étre 
sur de s'étre rendu maitre du c a m r des spectateurs pour 
oser finir ainsi. 

Voilá sans contredit la plus faible des tragédies de Ra-
cine qui sont restées au théátre : ce n'est pas méme une 
tragédie. Mais que de beautés de detail , et quel cha rme 
mexprimable régne presque toujours dans la dict ion ' 
Pardonnons « Corneille de n'avoir jamais connu 5 ni cette 
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pureté , n i cette élégance. Mais comment se peut-il faire 
que per'sonne depuis Racine n 'ai t approclié de ce style 
enchanteur ? Est-ce un don de la nature ? est-ce le f ru i t 
d un travail assidu ? C'est l 'effet de Fun et de l 'autre. II 
n'est pas étonnant que personne ne soit arr ivé á ce point 
de pe r f ec t i on ; mais il l'est que le publ ic ait depuis ap-
plaudi avec t ransport á des piéces qui á peine étaient 
écrites en francais , dans lesquelles il n 'y avait n'y con-
naissance du c i u r l iumain , n i bon sens , ni poésie ; c'est 
que des situations séduisent , c'est que le gout est trés-
rare II en a été de méme dans d'autres arts. En vain on 
a devant les yeux des Raphael, des Titien , des Paul 
Veronese ; des peintres médiocres usurpent aprés eux 
de la réputat ion , et il n 'y a que Ies connaisseurs qu i 
ñxent á la longue le méri te des ouvrages. 
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X I P H I L I N U S 

E X D I O N E I N V E S P A S I A N O, 

G U I L L E L M O B L A N C O I N T E R P R E T E . 

V E S P A S I A N U S á Senatu absens, Impe ra to r c rea tur ; T i -
tusque et Domitianus Cüesares des ignantur . 

Domitianus an imum ad axnorem Domitias filiaj Corbu-
lonis appl icavera t , eamque a Luc io Lamió AEmiliano 
viro ejus , abduc tam secum habebat in numero amica-
rum , eamdemque postea uxorem duxi t . 

Per id teinpus Berenice máxime florebat, ob eamque 
causam cum Agrippa f r a t r e Romam veni t . Is Preeto-
r iis Iionoribus auctus e s t , ipsa b a b i t a v i t . i n pala t io , 
coepitque cum T i t o coire . Spes erat earn T i to n u p t u m 
iri , jam enim omnia , ut si esset uxor , gerebat . Sed 
Ti tus cum intelligeret populum R o m a n u m id molesté 
f e r r e , earn repudiavit , praesertim quod de iis rebus 
noagni rumores pe r f e r r en tu r . 

I N T I T O . 
T 
J- ITUS ex quo tempore p r m c i p a t u m solus o b t i n u i t , 

n e c casdes f e c i t , nec amoribus i n se rv iv i t , sed comis , 
quamvis insidiis pe tere tur , et continens , Berenice l i -
cet in urbem reversa , fu i t . 

Titus moriens se unius t an tum re i poenitere dixi t . 
I d autem quid esset non a p e r u i t , nec quisquam certo 
n o v i t , aliud aliis conjicientibus. Constans fama fu i t , 
ut nonnull i t r^dunt , quod Domi t iam uxorem f ra t r i s 
liabuisset. Alii p u t a n t , quibus ego assentior , quod 
Domitianum , á quo cert6 sciebat sibi insidias p a r a r i , 
non interfecisset , sed id ab eo pa t i maluisset , et quod 
traderet imper ium Romanum tali viro. 
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T 1 T E , empereur de Rome, et amant cle Be-

renice. 

D O M I T I A N , frére de Tite , et amant de 

Domitie. 

B É R É N I G E , reine d'une partie de la Jadee. 

D O M I T I E , Hile de Corbulon. 

P L A U T I N E , confidente de Domitie. 

F L A V I A N , confident de Tite. 

A L B I N , confident de Domitian. 

P H I L O N , ministre d'etat , confident de Be-

renice. 

La scene est ci Rome, dans le palais imperial. 

( 
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B É II É N I C E. 

A C T E P R E M I E II. 
S C E N E I . 

D O M I T I E , P L A U T I N E . 

D O M I T I E. 

L A I S S E - M O I mon chagrin, tout injuste qu'il est, ' 
Je le chasse, ií r ev ien t ; je l 'étouffe, il renai t ; 
E t plus nous approchons de ce grand hymenée , i ) 
Plus en dépit de moi je m'en trouve génée, 

i ) . . . . De ce grand hymenée. On saura bientot de 
quel hymenée on parle ; mais on ne saura point que c est 
Domine qui parle , et le lieu oü elle est n e s t po in t an-
noncé. 

Cette Domitie, filie de Corbulón, est amoureuse de 
Dominan, qui l'est aussi d e l l e . II est vrai que cet amour 
est f roid ; mais il est vra i aussi que quand Domitian et 
sa maitresse Domitie s 'exprimeraient avec la t endre ele-
gance des héros de Racine, ils n 'en intéresseraient pas 
davantage. II y a des personnages qu' i l ne faut jamais re-
présenter amoureux ; les g rands hommes , córame 
Alexandre , César, Scipion , Catón , Cicerón , p a r c e 
que c est les avilir ; et les méclians hommes , p a r c e 
que l.amour dans une ame féroce ne peu t jamais étre 
qu'une passion grossiére , qui r evoke au lieu de tou-
cher , á moins qu'uja tel caractére ne soit a t t endr i et 
cl.angé pa r un amour qui le subjugue. Domitian,, Ca~ 
hgula , Néron , Commode , en un m e t , tous les tyrans 
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II fait toute ma gloire, il fait tous mes désirs¡ 
Ne devroit-il pas faire aussi tous rnes plaisirs? i ) 
Depuis plus de six mois la pompe s'en appréte ; 
Rome s'en fait d'avance en l'esprit une fé te ; 2) 
E t tandis q u a 1'envi tout l'empire l 'at tend, 
Mon coeur dans tout l'empire est le seul mécontent. 

P L A U T I N E . 

Que trouvez-yous, madame, oud'amer, ou de rude, 
A voir qu'un tel bonheur n'ait plus d'incertitude ? 
Et quand dans quatre jours vous y de vez monter , 
Quel importan chagrin pouvez-vous écouter ? 
Si vous n'en étes pas tout-á-fait la maitresse, 
Du moins á l 'empereur cachez cette tristesse. 
Le dangereux soupcon de n'étre pas aimé 
Peut le rendre á l'objet dont il fut trop charmé : 

qui feront l 'amour á 1'ordinaire , déplairont toujours. 
Des que B omitían est l 'amoureux de la piece ,1a p iece 
est tombée. 

1) Ne devroit-il pas faire aussi tous mes plaisirs ? II 
semble par ce v e r s , et pa r tant d'autres dans ce gout , 
que Corneille ait voulu imiter la mollesse du style de son 
rival , qui seal alors était en possession des applaudisse-
mens au théátre ; mais il l ' imite comme un liomme ro-
buste , sans grace et sans souplesse , qui voudrait se don-
ner les att i tudes gracieuses d'un danseur agile et élégant. 

2 ) . . . . En l'esprit une fete. Cette expression , et 
Xamer et le rude , tout-a-fait la maitresse , un nceud re-
ciñe qui dé go ute , font bien voir que Corneille n 'é ta i t 
pas fait pour combat i ré Racine dans la carr iére de 1 ele-
gance et du sentiment. 

\ 
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Avant qu'il vous aimát, il aimoit Berenice; 
Et s'il n'en put alors faire une impératrice, 
A présent il est maitre; et son pére au tombeau 
Ne peut plus le forcer d'éteindre un feu si beau. 

D O M I T I E . 
C'est-lá ce qui me gene, et l'image importune 
Qui trouble les douceurs de toute ma fortune. 
J'ambitionne et crains 1'hymen d u n empereur 
Dont j'ai lieu de douter si j'aurai tout le coeur. 
Ge pompeux appareil, 011 sans cesse il ajoute, 
Recule chaqué jour un noeud qui le dégoúte. 
II soLiffre chaqué jour que le gouvernement 
Vole ce q u a me plaire il doit d'attachement; 
Et ce qui l en étale agit dune maniere 
Qui ne m'assure point d'une ame toute entiere. 
Souvent meme, au milieu des offres de sa foi, 
II semble tout-á-eoup qu'il n'est pas avec moi , 
Qu'il a quelque plus douce ou noble inquiétude. 
Son feu de sa raison est l'effet et l 'étude; 
II s'en fait un plaisir bien moins qu'un embarras, 
Et s'efforce á m'aimer, mais il ne m'aime pas. 

F L A U T I N E. 

A cet effort pour vous qui pourroit le contraindre ? 
Maitre de l'univers a-t-il un maitre á craindre? 

D O M I T I E . 

J'ai quelques droits ,Plau tine, ál 'empire Romain, 1) 

1) J'ai quelques droits , Ptaurine , a I'empire ro-
main. OÚ sont done ces droi ts á I 'empire , qu'eile pent 
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Que le clioix clW époux peut mettre en bonne main; 
Mon pére avant le sien élu pour cet empire i ) 
Préféra.. . . tu le sais, et c'est assez t'en dire: 
C'est par cet intérét qu'il m apporte sa foi ; 
Mais pour le coeur, te dis-je, il n'est pas tout á moi. 

P L A U T I N E . 

La cliose est bien égale, il n a pas tout le votre : 2) 

mettre en bonne main P Quoi! parce qu'elle est filie d 'un 
Corbulon , que quelques troupes voulurent declarer Cé-
sa r , elle a des droits á l 'empire ? C'est heur te r toutes 
les notions qu'on a du gouvernement des Ptomains. 

1) Mon -pére avant le sien élu pour cet empire. On 
n'est point élu pour l 'empire ; cela n'est pas f rancais . 
Et que veut dire ce préféra avec ces points . . . . ? On 
peut laisser une plirase suspendue quand 011 cra int de 
s 'expliquer , quand on aurai t t rop de dioses á dire , 
quand on fait entendre par ce qui suit ce qu'on n'a pas 
voulu énoncer d 'abord , et qu'on le fait p lus for tement 
entendre que si on s 'expl iquai t , comme dans Britan-
nicus : 

Et ce mame Sénéque , et ce méme Burruí , 
Qui tlepuis. . . . Rome alors estimoit leurs vertus. 

Mais ici ce préféra•• ne signifie autre chose sinon que Cor-
bulon préféra son devoir ; ce n 'était pas la la p lace d 'une 
rét icence. On s'est un peu étendu sur cette remarque r 

parce qu'elle contient une régle générale , et que ces re-
t icences inútiles et déplacées ne sont que t rop com-
munes. 

2) La chose est bien égale ; il n'a pas tout le votre ; 
vous en aimez un autre ; et comme sa raison ; une ar-
deur pour un rang; qu'entre nous la chose soit égale ; 
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S'il aime un autre objet, vous en aimez un autre ; 
Et comme sa raison vous donne tous ses voeux, 
Yotre ardeur pour son rang fait pour lui tous vos feux. 

D O M I T I E . 

Ne dis point qu entre nous la chose soit égale: , 
Un divorce avec moi n'a rien qui le ravale. 
Sans avilir son sort il me renvoie au mien, 
Et du rang qui lui reste il ne me reste lien. 

T L A U T I N E . 

Que ce que vous avez d'ambitieux caprice, 
Pardonnez-moi ce mot, vous fait un dur supplied 
Le coeur rempli d'amour, vous preñez un époux, 
Sans en avoir pour lui, sans qu'il en ait pour vous. 
Aimez pour étre aimée, et montrez-lui vous-méme, 
Enl'aimant comme il faut, comme il faut qu'il vous aime ; 
Et si vous vous aimez, gagnez sur vous ce point , 
De vous donner entiére, ou ne vous donnez point. 

D O M I T I E . 
Si l'amour quelquefois souffre qu'on le contraigne , 
II souffre rarement qu'une autre ardeur l'éteigne; 
Et qaand l'ambition en met l'empire á bas , i) 

itn divorce qui ravale ; un sort a qui Von renvoie ; ce 
que Plautine a d'ambitieux caprice qui lui fait un dur 
supplice ; en I'aim ant comme il faut, c omine il f a u t 

qu'il vous aime. Est-ii possible qu'avec un tel style on 
ait voulu jouter contre Racine clans un ouvrage oil tout 
depend du style! 

i ) Et quand 1'ambition en mot l'empire a bas. Je 
passe tous les vers ou frtibles , ou durs , ou qui offensent 
la l angue j et je remarquerai seulement que voilá des 

\ 
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Elle en fait son esclave, et ne l'étouffe pas. 
Mais un si ñer esclave ennemi de sa chaine , 
La secoue á toute heure, et la porte avec gene; 
Et maítre de nos sens qu'il appelle au secours, 
1] échappe souvent, et murmure toujours. 
Veux-tu que je te fasse un aveu tout sincere ? 
Je ne puis aimer Tite, ou n'aimer pas son frére; 
Et malgré cet amour je ne puis m'arréter 
Qu'au degré le plus haut ou je puisse monter. 
Laisse-moi retracer ma vie en ta mémoire; 
Tu me connois assez pour en savoir l'histoire, i ) 

dissertations sur l 'amour , des sentences genérales. Ce 
n'est pas lá comme il faut s'y p r end re pour t rai ter une 
passion douce et tendre : ce n'est pas lá JIoratii cu-
riosa felicitas , et le molle de Virgile. 

i ) Tu me connois assez pour en savoir l'histoire. 
Pourquoi done répéte-t-elle cette histoire á une pe r -
sonne qui la sait si bien ? Le sentiment de son i Ilustre 
orgueil n'est pas une raison suffisante pour fonder ce 
réc i t , qui d'ailleurs est t rop long et trop peu inté-
ressant. 

Cette Domitie, partagée entre l 'ambition et l 'amour , 
n'est vér i tablement ni ambitieuse , n i sensible. Ces ca-
ractéres indécis et mitoyens ne peuvent jamais réuss i r , á 
moins que leur incer t i tude ne naisse d 'une passion vio-
lente , et qu'on ne voie juSques dans cette indécision 
l 'effet du sentiment dominan t qui les emporte . Tel est 
Pyrrhus clans Andromaque ; caractére vraiment tbéá t r a l 
e t t r a g i q u e , excepté dans la scene imitée de Térence : 

Crois-tu , si je l'épouse , qu'Andromaque en son camr 
N'en sera pas jalouse ? 



T R A G E D I E. 199 

Mais tu n'as pu connoítre en chaqué événement 
De moil illustre orgueil quel fa t le sentiment. 

En naissant, je trouvai l'empire en ma famille; 
Néron m'eut pour párente, et Corbulonpour filie; 
Et le bruit qu'en tous lieux fit sa haute valeur, 
Autant que ma naissance enfla mon jeune coeur. 
De 1 eclat cles grandeurs par la préoccupée, 
Je vis d un oeil jaloux Octavie et Poppée; 
Et Néron, des mortels et l 'horreur et l 'effroi, 
M'eut paru grand héros, s'il m'eut offert sa foi. 

Aprés tant de forfaits et de morts entasaées, 
Les troupes du Levant d'un telmonstre lassées, 
Pour César en sa place élurent Corbulon: 
Son austere vertu rejeta ce grand nom; 
Un lache assassinat en fut le prompt salaire; 
Mais mon orgueil sensible á ees honneurs d'un pére, 
Frit de tout autre rang une assez forte horreur , 
Pour me traiter dans l'ame en filie d'empereur. 
Néron périt enfin. Trois empereurs de suite 
Yirent de leur fortune une assez prompte fuite. 
L'Orient de leurs noms fut á peine avert i , 
Qu'il fit Vespasian chef d'un plus fort parti. 
Le ciel l'en avoua : ce guerrier magnanime 
Par Tite son ainé fit assiéger Solyme; 

Et dans la scene ou Pynhus vient dire a Hermione q u i ! 
ne peut Tainier. 

Cette premiere scene de Domitie annonce que la p iece 
sera sans i n t é r é t ; e'est le plus grand des défauts. 
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Et tandis qu'en Egypte il prit d'autres emplois , 
Domitian ici vint dispenser ses lois. 
Je le vis , et l'aimai : ne bláme point ma flame : 
Rien de plus grand que lui n'éblouissoit mon ame"; 
Je ne voyois point Tite , un liymen me lótoit : 
Mille soupirs aidoient au rang qui me flattoit. 
Pour remplir tous nos voeuxnous n'attendions qu'un pére : 
II vint , mais d'un esprit á nos voeux si contraíre , 
Que quoi qu'on lui put dire, 011 ne put arraeher 
Ce qu'attendoit un feu qui nous étoit si cher. 
On n'en sut point la cause, et divers bruits coururcnt , 
Qui tous á notre amour également déplurent: 
J e n eus un bon chagrin. Tite fit tót aprés 
De Bérénice á Rome admirer les attraits : 
Pour elle avec Martie il avoit fait divorce ; 
Et cette belle reine eut sur lui tant de force , 
Que pour mon tier á tous sa flame , et hautement , 
II lui fit au palais prendre un appartement. 
L'empereur, bien qu'en lame ilprévit quelle haine 
Concevroit tout l'état pour l'époux d'une reine , 
Sembla voir cet amour d'un oeil indiférent, 
Et laisser un cours libre aux Hots de ce torrent ; 
Mais sous les vains dehors de cette complaisance 
Oh ménagea ce prince avec tant de prudence, 
Qu'en dépit de son coeur, que charmoient tant d'appas, 
11 1'obligea lui-meme á revoir ses états. 
A peine je le vis sans maitresse et sans femme, 
Que mon orgueil vers lui tourna toute mon ame ; 
Et s'é tant emparé du plus doux de mes soins , 
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Son frére commenca de me plaire un peu moins , 
Non qu i l ne fut toujours maitre de ma tendresse; 
Mais je la regardois ainsi qu'une foiblesse , 
Comme un honteux effet d'un amour éperdu, 
Qui me voloit un rang que je me croyois du. 
Tite á peine sur moi jetoit alors la vue ; 
Cent fois avee douleur je m'en suis appereue; 
Mais ce qui consoloit ce juste et long ennui , 
Cest que Vepasian me regardoit pour lui. 
Je commencois pourtant á n'en plus rien attendre, 
Quand je vis en ses yeux quelque chose de tendré. 
II me rendit visite , et fit tout ce qu'on fait 
Alors qu'on veut a imer , ou qu'on aime en effet. 
Je veux bien tavouer que j'y crus du mystere , 
Qu'il ne me disoit rien que par l'ordre d'un pére; 
Mais qui ne pencheroit á s'en désabuser, 
Lorsque ce pére mort il songe á m'épouser ? 
Toi qui vols tout mon cceur, juge de son martyre ; 
L'ambition l'entraine , et 1'am our le déchire. 
Quand je crois nietre mise au dessus de l 'amour, 
L amour vers son objet me raméne á son tour. 
Je veux régner, et tremble á quitter ce que j'aime, 
Et ne me saurois voir d'accord avec moi-meme. 

P L A U T I N E . 
All! si Domitian devenoit empereur, 
Que vous auriez bientót calmé tout ce grand coeur! 
Que bientót.... Mais il vient; ce grand coeur en soupir 

D O M I T I E . 
Helas! plus je le vois, moins je sais que lui dire ; 
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Je Taime , et le dédaigne • et n'osant m'attendrir , 
Je me veux mal des maux que je lid fais souffrir. -

S C E N E I I . 

D O M I T I A N , D O M I T I E , A L B I N , 

P L A U T I N E . 

D O M I T I A N . 

F A U T - I L mourir madame ? et si proche du terme, 1 } 

Votre illustre inconstance est-elle encor si ferme, 

i ) Faut-il mourir , madame , et si proclie du terme , 
etc. Cette seconde scene t ient au delá de ce que la p re -
miere a promis. Un Domitian qui veut mour i r d a i n o u r ! 
C'est met t re un liocliet entre les mains de Polyphéme; et 
qu'est-ce qu'une illustre inconstance proche du terme , 
si ferme , que les restes d'un feu si fort se promettent 
la mort de Domitian dans quatre jours ? Ces paroles , 
ces tours inintelligibles qui sont comme jetés au Ivasard , 
forment un étrange discours. La princesse Henriette joua 
un tour bien sangíant á Corneille , quand elle le fit 
t ravail ler a Bérénice. 

On ne voit que t rop combien la suite est digne de ce 
commencement . Quels vers que ceux-ci I et que de bar -
barismes! Ce n'est pas un mal qui vaille en soupirer; 
7in choix qui charme avec peu d'appas qu'on met si 
has ; et tous ces complimens ironiques que se font Do-
mitian et Domitie ; et cette beauté qui n'a écouté au-
cun des soupirans qui I'accablaient de leurs regards 
monrans ; et son coeur qui va tout a Domitian quand on 
le laisse aller. 
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Que les restes d'un feu que j'avois cru si for t , 
Puissent dans quatre jours se promettre ma mort? 

D O M I T I E . 
Ce qu'on m'offre , seigneur, me feroit peu d'envie j 
S'il en coútoit á Rome une si belle v ie ; 
E t ce n'est pas un mal qui vaille en soupirer, 
Que de faire une perte aisée á réparer. 

D O M I T I A N . 

Aisée á réparer ! Un choix qui m'a su plaire , 
E t qui ne plait pas moins á l 'empereur mon f rére , 
Cliarme-t-il l'un et 1'autre ayec si peu d'appas , 
Que vous sacliiez leur pr ix , et le mettiez si bas ? 

D O M I T I E . 

Quoi qu'on ait pour soi-méme, ou d'amour, ou d'estime , 
Ne s'en croire pas trop n'est pas faire un grand crime : 

On est étonné qu'on ait pu jouer une piece ainsi écr i te , 
ainsi dialoguée et raisonnée. 

Tous ces raisonnemens de Domitie ne peuvent etre 
écoutés. Comme La passion du treme est ia prem iére , elle 
est la dominante : ce n'est pas qu'elle ne se violente a 
tra h ir I 'am our; mais il est juste que des soupirs secrets 
la punissent d'aimer contre ses intéréts. 

II semble que dans cette piece Corneille ait voulu en 
que lque sorte imiter ce double amour qui regne dans 
YAndroinaque , et qu'il ait tenté de plier l a . ro ideur de 
son carac té re á ce genre de tragédie si délicat et si 
difficile. Dómitian aime Domitie ; Ti tus aime aussi 
Domitie un peu. On propose Berenice á Domitian, 
et Berénice est aimée véri tablement de Ti tus. Avouons-
q u o n ne pouva i t fa i re un plus mauvais plan. 
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Mais nexaminons point, en cet excés d'honneur, 
Si j'ai quelque mérite, ou n'ai que du bonheur. 
Telle que je puis étre obtenez-moi d'un frére. 

I) O M I T I A N. 

Ilélas! si je n'ai pu yous obtenir d'un pére , 
Si méme je ne puis vous obtenir de vous , 
Qu'obtiendrai-je d'un frére amoureux et jaíoux ? 

D O M I T I E. 

Et moi , résisterai-je á sa toute-puissance , 
Q u a n d vous n'y répondez qu'avec obéissance ? 
Moi qui n'ai sous les yeux que vous seul pour soutien , 
Que puis-je con tre lui quand vous n'y pouvez rien? 

D O M I T I A N . 

Je ne puis rien sans vous, et pourrois tout, madame, 
Si je pouvois encor m'assurer de votre ame. 

D O M I T I E. 

P o u v e z - v o u s en douter, aprés deux ans de pleurs 
Qu \vos yeux j'ai donnés á nos communs malheurs 1 
Durant un déplaisir si long et si sensible 
De voir toujours un pére á nos voeux inflexible, 
Ai-je écouté quelqu'un de tant de soupirans 
Quim'accabloient par-tout de leurs regards mourans 
Quel que fdt leur amour, quel que f ut leur mérite. . . 
' D O M I T I A N . 

Oui, vous m'avez aimé jusqu'á l'amour de Tite ; 
Mais de ces soupirans qui vous offroient leur fo i , 
Aucun ne vous eüt mise alors si haut que moi. 
Votre ame ambitieuse á mon rang attacliée, 
N'en voyoit point en eux dont elle fut toucliée ; 
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Ainsi de ees rivaux aucun n'a réussi; 
Mais les tems sgnt changes, madame, et vous aussi. 

D O M I T ' I E. 

Non, séigfieur, je vous aime, et garde an fond de Fame 
Tout ce que j'eus pour vous de tendresse et de flame-
L'effort que je me fais me tue autant que vous ; 
Mais enfin l'empereur veut étre mon époux. 

D O M I T I A N . 

Ahí si vous n'acceptez sa main qu'avec contrátate; 
Venez, venez, madame, autoriser ma plainte : 
L'empereur maime assez pour quitter vos liens 
Quand je lui porterai vos vceux avec les miens. 
Dites que vous m'aimez, et que tout son empire,..: -

D O M I T I E . 

G'est ce qu'á dire vrai j'aurai peine á lui dire , 
Seigneur; et le respect qui n ' j peut consentir.*.:: 

D Ó M I T I A N . 

Non, votre ambition ne se peut démentir ; 
Ne la déguisez plus , montrez-la toute entiére , 
Cette ame que le troné a su rendre si fié re , 
Cette ame dont j'ai fait les plaisirs les plus doux} 

Cette ame.... 
D O M 1 T I É. I 

Voyez-la cette ame toute**á vous, 
Voyez-y tout ce feu que vous y fites naítre, 
Et soyez satisfait si vous le pouvez étre. 

Je ne veux point, seigneur, vous ]e dissimuler 
Mon coeur va tout á vous quand je le laisse aller: 
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Mais sans dissimuler, j ose aussi vous le dire , 
Ce n'est pas mon dessein qu i l m'en coute l'empire J 
Et je n'ai point une ame á se laisser charmer 
D u r i d i c u l e honneur de savoir bien aimer. 
La passion du troné est seule toujours bel le , 
Seule á qui Tame doive une ardeur immortelle. 
J'ignorois de l'amour quel est le doux poison , 
Quand elle s'empara de toute ma raison. 
Comme elle est la premiere , elle est la dominante; 
Non qu'á trahir l 'amour je ne me violente ; 
Mais il est juste enfin que des soupirs secrets 
Me punissent d'aimer contre mes intéréts. 

Daignez done voir, seigneur, quelle route il faut prendre 
Pour ne point m'imposer la honte de descendre. 
Tout mon coeur vous préfére á cet heureux r ival ; 
Pour m'avoir toute á vous, devenez son égal. 
Vous dites qu'il vous aime , et je ne le puis croire , 
Si je ne vois sur vous un rayon de sa gloire. 
O n vous a vu tous deux sortir d'un méme flanc; 
Ayez mémes honneurs ainsi que méme sang : 
Dites-lui que le droit q u a ce sang á l'empire.... 

D O M I T I A N . 

C'est lá ce q u a mon tour j'aurai peine á lui d i re , 
Madame , et le devoir qui n'y peut consentir.... 

D O M I T I E . 

A mes vives douleurs daignez done compatir , 
Seigneur; j'achéte assez le rang d' impératrice, 
Sans qu'un reproche injuste augmente mon supplice. 



T R A G E D I E. 199 

D O M I T I A N . 
Hé bien! dans eet hymen qui n'en a que pour moi, 
J'applaudirai moi-méme á votre peu de foi. 
Je dirai que le ciel doit á votre mérite.... 

D O M I T I E . 

Non, seigneur, faites mieux, et quittez qui vous quitte : 
Rome a mille beautés dignes de votre coear; 
Mais dans toute la terre il n'est qu'un empereur. 
Si mon pére avoit en les sentimens du votre , 
Je vous aurois donné ce que j'attencls d'un autre ; 
Et ma fíame en vos mains exit mis, sans balancer , 
Le sceptre qu'en la mienne il auroit du laisser. 
Laissez á son défaut suppléer la for tune , 
Et n'ayez pas une ame assez basse et commune 
Pour s'opposer au ciel qui me rend par aulrui 
Ce que trop de vertu me fait perdre par lui. 
Pour peu que vous m nimiez, aimez mes avantages; 
11 n'est point d autre amour digne des grands courages. 
"Voila toute mon ame. Aprés cela , seigneur, 
Laissez-moi m'épargner les troubles de mon coeur: 
Un plus long entretien ne pourroit rien produire 
Qui ne pút malgré moi vous déplaire ou me nu i re. 
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S C E N E I I I . 

D O M I T I A N , A L B I N . 

A L B I N . 

ELLE se défendbien , seigneur, et dans la cour...: 
D O M I T I A N . 

Aucunn'aplusd'esprit , Albhí, et moins d'amour. i ) 
J 'admire , ainsi que toi , dans ce qu'elle m'oppose, 
Son adresse á défendre une mauvaise cause ; 
Et si pour m'assurer que son coeur n'est qu'á m o i , 
Tan t d'esprit agissoit en faveur de sa foi , 
Si sa fíame au secours appliquoit cette tendresse , 
L'empereur convaincu me rendroit ma maitresse. 

A L B Í N . 

Cependant n'est-ce rien que ce coeur soit á yous ? 
D O M I T I A N . 

D 'un bonheur si mal sur je ne suis point jaloux , 
E t trouve peu de jour á croire qu'elle m'airtie , 
Quand elle ne regarde et n'aime que soi-méme. 

A L B Í N . 

Seigneur, s'il m'est permis de parler l ib rement , 

1 ) Elle se defend bien , et dans la cour. .. . aucun 
n'a plus d'esprit et moins d'amour. II s'agit b ien la 
d 'espri t - et cette adresse a défendre une mauvcnse 
cause-, et la fi&me qui applique cette adresse au se-
cours. Quels vains et malheuréux propos ! Peut-on dire 
en de plus mauvais vers des choses plus indignes du 
théát re t ragique ? 
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Dans toute la nature aime-t-on autrement ? i ) 
L amour-propre est la source en nous de tous les autres 
C'en est le sentiment qui forme tous les nótres; 
Lui seul allume , éteint ou change nos désirs. 
Les objets de nos voeux le sont de nos pláisirs. 
Vous-méme qui brúlez d'une flame si belle > 
Aimez-vous Domitie, ou vos plalsirs en elle ? 
Et quand tous aspirez á des liens si doux, 
Est-ce pour l'amour d'elle ou pour l'amour de vous? 
De sa possession I'aimable et chére idéé 
Tient vos sens enchantés et votre ame obsédée ; 
Mais si vous conceviez quelques destins meilleurs, 
Vous porteriez bientót toute cette ame ailleurs. 
Sa conquéte est pour vous le comble des délices : 
Vous ne vous figurez ailleurs que des supplices; 
C'est par íá quel le seule a droit de vous charmer 5 

x) Dans toute la nature aime - t - on autrement ? 
Quoi 1 dans une t ragédie une dissertation sur l 'amour 
propre ? Finissons. II a bien fallu faire quelques re-
marques sur ce premier acte , pour montrer que c'est 
une peine perdue d'en faire sur les autres. Ü n com-
xnentaire peut étre utile quand on a des beautés et 
des défauts á examiner ; mais ce serait vouloir outra-
ger la mémoire de CorneiUe , de s'appesantir sur toutes 
les fautes d'un ouvrage oü il n 'y a guére que des fautes. 
Finissons nos remarques par respect pour lui : rendons-
lui justice ; convenons que c'est un grand homine qu i 
fu t trop souvent different de lui - méme , sans que ses 
pieces malheureuses fissent tort aux beaux morceaux 
qui sont dans Ies autres. 
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Et vous n'aimez que vous quand vous croyez 1'aimer. 
D O M I T I A N. • 

En le ta t ou je suis les maux dont je soupire 
M'ótent la liberté de te rien contredire : 
Cherchons-en le remede , au lieu d'en raisonner, 
Sur l'amour ou le ciel se plait á m'obstiner. 
N'est-il point de secret? n'est-il point d'artiflce.... 

A L B I N . 

Oui , seigneur, il en est ; rappelons Bérénice ; 
Sous le nom de César pratiquons son re tour ; 
Qu'il retarde l 'hymen , et suspende l'amour. 

D O M I T I A N . 
Que je verrois, Albin , ma volage punie , 
Si de ces grands appréts pour la cérémonie, 
Que depuis si long-tems 011 dresse á si grand bruit , 
Elle n'avoit que 1'ombre, et qu une autre eut le fruit! 
Quel le seroit confuse , et que j'aurois de joie I 
Mais il faut que le ciel lui-méme la renvoie , 
Cette belle rivale , et tout notre discours 
Ne la sauroit ici rendre dans quatre jours. 

A L B I N . 
N'importe, en l 'attendant préparons sa victoire ; 
Dans 1'esprit d'un rival ranimons sa mémoire , 
Retracons á ses yeux l'image du passé, 
Et profitons par la d'un coeur embarrassé. 
N'y perdez point de terns, allez, sans plus rien taire, 
Táter jusquen ce coeur les tendresses de frére. 
Si vous ne l 'emportez, il pourra s 'ébranler; 
S'il ne rompt cet h y m e n , il pourra reculer. 
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Je me trompe, ou son ame y penehe d'elle-méme: 
S'il s'émeut, redoublez , dites que l'on vous aime , 
Dites qu'un pur respect contraint avec ennui 
Une ame toute á vous á se donner á lu i ; 
S'il se trouble, achevez, parlez de Bérénice , 
De tant d'amour qu'il traite avec tant d'injustice. 
Pour lui donner le tems de venir au secours, 
Nous aurons quatre mois au lieu de quatre jours. 

D O M I T I A N . 
Mais j'aime Domitie , et lui parler contre elle , 
C'est me mettre au hasarcl d'irriter rinfidelle. 
Ne me condamne point , Albin , á la trahir , 
A joindre á ses mépris le droit de me liair : 
En vain je veux contre elle écouter ma colére , 
Toute ingrate qu'elle est, je tremble á lu i déplaire. 

A L B I N . 
Seigneur, quelle mesure avez-vous á garder? 
Quand on voit tout perdu , craint-on de hasarder ? 
Et sil 'ambition vers un autre l 'entraíne , 
Que vous peut importer son amour ou sa haine ? 

D O M I T I A N . 

Qu'un salutaire avis fait une douce loi 
A qui peut avoir l ame aussi libre que toi! 
Mais celle d'un amant n'est pas comme une autre am 
II ne voit, il n'entend , il ne croit que sa fíame ; 
Du plus puissant remé de il se fait un poison, 
Et la raison pour lui n'est pas toujours raison. 

A L B I N . 
Et si je vous disois que déjá Bérénice 
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Est dans Rome inconnue , et par mon artifice, 
Quel le surprendra Tite , et qu'elle y vient exprés 
Pour de ce grand hymen renverser les appréts? 

D O M I T I A N . 
/ Albin , seroit-il vrai ? 

A L E I N . 

La nouvelle vous flatte; 
Peut-étre est-elle fausse , attendez quel le éclate; 
Sur-tout á l 'empereur déguisez-la si bien.. . . 

D O M I T I A N . 

Y a , je lui parlerai comme n'en sachant rien. 

Fin du premier acte, 
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A C T E S E C O N D . 
» 

S C E N E I . 

T I T E , F L A V I A N . 

T I T E . 

( ) co i ! des ambassadeurs que Bérénice envoie ; 
Viennent ic i , dis-tu , me témoigner sa joie , 
M apporter son hommage , et me féliciter 
Sur ce comble de gloire ou je viens de monter ? 

' . F L A V I A N . 
E n attendant votre ordre ils sont au port d'Ostie. 

T I T E . 
Ainsi, graces au?: dfeux , sa flame est amortie ; 
E t de pareils devoirs sont pour moi des froideurs, 
Puisqu'elle s'en rapporte á ses ambassadeurs. 
Jusqu'apres mon hymen remettons leur venue ; 
J'aurois trop á rougir si j'y souffrois leur vue , 
Et recevois l e syeux de ses propres sujets 
Pour envieux témoins du vol que je lui fais. 
Car mon coeur f u t son b i en , á cette belle r e ine , 
Et pourroit Tétre encor malgré Rome et sa ha ine , 
Si ce divin objet , qui fu t tout mon désir , 
Par quelques doux regards s'en venoit ressaisir. 
Mais du hau t de son troné elle aime mieux me rendre 
Ces froideurs que pour elle on me forca de prendre. 
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Peut-étre en ce moment que toute ma raison 
Ne sauroit sans désordre entendre son beau nom. 
Entre les bras d'un autre un autre amour la livre ; 
Elle suit mon exemple, et se plait á le suivre, 
Et ne m'envoie ici traiter de souvérain, 
Que pour braver l'amant qu'elle charmoit en vain, 

F L A V I A N . 
Si vous la revoyiez , je plaindrois Domitie. 

T I T E. 

Contre tous ses attraits ma raison endureie 
Feroit de Domitie encor la sureté; 
Mais mon coeur auroit peu de cette dureté. 
N'aurois-tu point appris qu'elle fut infidelle , 
Qu'elle écoutát les rois qui soupirent pour elle ? 
Dis-moi que Polémon régne dans son esprit, 
J'en aurai du chagrin , j'en aurai du dépit, 
D'une vive douleur j'en aurai l'ame atteinte; 
Mais j'épouserai l'autre avec moins de contrainte ; 
Car enfin elle est belle et digne de ma foi; 
Elle auroit tout mon coeur, s'il étoit tout á moi. 
La noblesse du sang, la grandeur de courage 
Font avec son mérite un illustre assemblage ; 
C'est le choix de mon pére, et je c o n n o i s trop bien 
Qu'á choisir en César ce doit étre le mien : 
Mais tout mon coeur renonce á lui faire justice, 
Dés que mon souvenir lui rend sa Bérénice. 

F L A V I A N . 
Si de tels souvenirs vous sont encor si doux, 
L'hvmenée a, seigneur, peu de charmes pour vous. 

\ 
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T I T E . 
Si cle t e l s s o u v e n i r s n e m e f a i s o i e n t la g u e r r e , 
S e r o i t - i l p o t e n t a t p lus h e u r e u x su r l a t e r r e ? 
M o n n o m p a r l a v i c t o i r e es t si b i e n a f f e r m i , 
Q u ' o n m e e r o i t clans l a p a i x u n l i o n e n d o r m i : 
M o n réve i l i n c e r t a i n d u m o n d e f a i t l ' é t u d e ; 
M o n r epos e n t o u s l i e u x j e t t e l ' i n q u i é t u d e ; 
E t t a n d i s q u ' e n m a c o u r l e s a i m a b l e s lo is i rs 
M é n a g e n t l h e u r e u x c h o i x d e s j e u x e t des p l a i s i r s , 
P o u r e n v o y e r l e f f r o i sous l u n e t l ' a u t r e p o l e , 
J e n 'a i qu a f a i r e u n p a s e t h a u s s e r l a p a r o l e . 
Q u e de fe l ic i té , si m e s v c e u x i m p r u d e n s 
N ' é t o i e n t d e m o n p o u v o i r les seu ls i n d é p e n d a n s ! 
M a i t r e d e l ' u n i v e r s , sans l e t r e d e m o i - m é m e , 
J e suis le seu l r e b e l l e á ce p o u v o i r s u p r e m e ; 
D ' u n f e u que je c o m b a t s je m e laisse c h a r m e r , 
E t n ' a i m e q u ' á r e g r e t ce q u e je v e u x a i m e r . 
E11 v a i n d e m o n h y m e n P ióme p r e s s e l a p o m p e , 
J e v e u x de l a l e n t e u r , j ' a i m e q u ' o n l ' i n t e r r o m p e , 
E t 11'ose rés i s t e r a u x d a n g e r e u x s o u h a i t s 
D e p r e p a r e r t o u j o u r s e t n ' a c h e v e r j a m a i s . 

F L A V I A N . 

S i c e dé g o u t , s e i g n e u r , v a j u s q u ' á l a r u p t u r e , 
D o m i t i e a u r a p e i n e á s o u f f r i r c e t t e i n j u r e . 
Ce j e u n e espr i t q u ' e n t é t e , e t l e s a n g ele N é r o n , 
E t le c h o i x q u ' e n S y r i e o n f i t d e C o r b u l o n , 
S a t t r i b u e á l ' emp i r e u n d r o i t i m a g i n a i r e , 
E t s 'en f a i t , c o m m e v o u s , u n r a n g h é r é d i t a i r e . 
Si de v o t r e p a r o l e u n m a n q u e s u r p r e n a n t 
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La jette entre les bras d'un homme entre^prenant, 
S'il unit á queique ame assez fiére et hautaine, 
Pour servir son orgueil, et seconder sa haine , 
U n vif ressentiment lui fera tout oser; 
En un mo t , il vous faut la perdre , ou l'épouser. 

T I T E . 

J 'en sais la politique , et cette loi cruelle 
A presque fait l 'amour qu'il m a fallu pour elle. 
Réduit au triste choix dont tu viens de par ler , 
J a i m e mieux, Flavian, l'aimer cjue l ' immoler; 
E t ne puis démentir cette horreur magnanime, 
Qu'en recevant le jour je concus pour le crime. 
Moi , qui seul des Césars me vois en ce haut rang, 
Sans qu'il en coüte á Rome une goutte de sang, 
Moi , que du genre humain on nomme les délices, 
Moi ? qui ne puis souffrir les plus justes supplices, 
Pourrois-je autoriser une injuste rigueur 
A perdre une heroine á qui je dois mon cceur ? 
N o n , malgré les attraits de sa belle Üvale, 
Malgré les voeux flottans de mon ame inégale, 
Jé,veux l 'aimer, je l 'aime, et sa seule beauté 
Pouvoit me consoler de ce que j'ai quitté; 
Elle seule en ses yeux porte de quoi contraindre 

* Mes f e u x á s'assoupir , s'ils ne peuvent s'étein4re, 
D e quoi flatter mon ame , et forcer mes douleurs 
A souhaiter du moins de n'aimer plus ailleurs. 
Mais je ne vois pas bien que j'en sois encor maitre. 
Dés que ma flame expire, un mot la fait renaitre; 
Bt mon coeur malgré sioi rappelle un souvenir 
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Que je n'ose écouter, et ne saurois bannir. 
Ma raison s'en veut faire en vain un sacrifice; 
Tout me raméne ici, tout m'offre Bérénice; 
E t méme je ne sais par quel pressentiment 
Je n'ai souffert personne en son appartement; 
Mais depuis cet adieu si cruel et si t endré , 
II est demeuré vide , et semble encor 1'attendre. 
Va, fais porter mon ordre á ses ambassadeurs; 
C'est trop entre teñir d'inu tiles ardeurs; 
II est tems de chercher qui m'en puisse distraire; 
Et le ciel á propos envoie ici mon frére. 

F L A V I A N . 
Irez-vous au sénat ? 

T I T E. 

Non, il peut s'assembler 
Sur ce déluge ardent qui nous a fait trembler, 
Et pourvoir sous mon ordre aux affreuses ruines 
Dont ses feux ont convert les campagnes voisines. 
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S C E N E I I . 

D O M I T I A N , T I T E , A L B I N . 

D O M I T I A N . 

P U I S - J E parleR, seigneur, et de votre amitié 
Espérer une grace á force de pitié ? 
J e me suis jusqu'ici fait trop de violence, 
Pour augmenter encor mes maux par mon silence. 
Ce que je vais vous dire est digne du t repas , 
Mais aussi j'en mourrai si je ne le dis pas. 
Apprenez done mon cr ime, et voyez s'il faut faire 
Justice d u n coupable,ou grace aux vceux d 'un frére. 
J 'ai vu ce que j'aimai clioisi pour étre á vous, 
E t je l'ai vu long-tems sans en étre jaloux. 
Yo us n'aimiez Domitie alors que par cont ra in te ; 
Vous vous faisiez effort , j'imitois votre fe in te ; 
E t comme aux lois d'un pére il falloit obéir, 
J e feignois d 'oublier, vous de ne point hair. 
Le ciel , qui dans vos mains met sa toute-puissance, 
N e met-il point de borne á cette obéissance ? 
La faut-il a son ombre , et que ce méme effort 
Vous déchire encore l 'ame, et me donne le mor t? 

T I T E. 

Souffrez sur cet effort que je vous désabuse. 
II fut g r a n d , et ele ceux que tout le coeur refuse , 
Pour en sauver le mien , je fis ce que je pus; 
Mais ce qui fut e f fo r t , á présent ne Vest plus. 
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Sachez-en la raison. Sous l'empire d'un pére 
Je murmurai toujours d'un ordre si sévére , 
Et clierchai les moyens de tirer en longueur 
Cet hymen qui YOUS géne, et m'arrachoit le coeur 
Son trepas a change toutes ehoses de face. 
J'ai pris ses sentimens, lorsque j'ai pris sa place. 
Je m'impose á mon tour les lois qu'il m'imposoit, 
Et me dis aprés lui tout ce qu'il me disoit. 
J'ai des yeux d 'empereur, et n'ai plus céux de Tite. 
Je vois en Domitie un tout autre mérite. 
J'écoute la raison , j'en goute les conseils, 
Et j'aime comme il faut qu'aiment tous mes pareils. 
Si dans les premiers jours que vousm'avez vu naitre, 
Votre feu mal éteint avoit voulu paroitre, 
J'aurois pu me combattre, et me vaincre pour vous; 
Mais si prés d'un hymen si souhaité de tous , 
Quand Domitie a droit ele s'en croire assurée, 
Que le jour en est pris, la féte préparée, 
J e ! aime, et lui dois trop, pour jeter sur son front 
L'éternelle rougeur d'un si mortel affront. 
Rome entiére, et ma foi l'appellent á l'empire : 
Voyez mieux de quel oeil on m'en verroit dédire, 
Ce qn'ose se permettre une femme en fureur , 
Et combien Rome entiére auroit pour inoi d'horreur. 

D O M I T I A .TV. 

Elle n'en auroit point de vous voir pour un frére 
Faire autant que pour elle il vous a plu de faire. 
Seigneur, á vosbontés laissez un libre cours : 
Qui se vainc une fois peut se yaincre toujours• 
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Ge n'est pas un effort que votre ame redoute. 
T I T E . . 

Qui se vaine une fois sait bien ce qu'il en coute : 
L'effort est assez grand pour en craindre un second. 

D O M I T I A N . 

Ah! si votre grande ame & peine s'en répond, 
La mienne qui n'est pas d'une trempe si belle , 
Réduite aumerne effort, seigneur, que fera-t-elle ? v 

T I T E . 
Ce que je fais, mon frare, almez ailleurs. 

D O M I T I A N . 
Helas! 

Ce qui vous est aisé, seigneur, ne me Test pas. 
' Quand vous avez changé, voyiez-vous Bérénice ? 

• De votre changement son depart fut complice; 
Vous l'avez éloignée, et j'ai devant les yeux, 
Je vois presque en vos bras ce que j'aime le mieux 
Jugez de ma douleur par l'excés de la vótre. 

. Si vous voyiez la reine entre les bras d'un autre, 
• Contre un rival heuréux épargneriez-vous r ien, 

A moins que d'un respect aussi grand que le mien / 
T I T É. 

Vengez-vous, j'y consens, que rien ne vous retienne. 
Je p r e n d s votre maítresse, allez, preñez la mienne; 
EpousezBérénice, e t . . . . 

D O M I T I A N . 
Vous n'achevez point, 

Seigneur ,mepourriez-vous aimer jusqu'á ce point? 
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T I T E . 
Oui, si je ne craignois pour voús Tin jus te haine 
Que Rome concevroit pour lepoux d'une reine. 

D O M I T I A N " . 
Dites, dites, seigneur, qu'il est bien mal-aisé. 
De eéder ce qu'adore un coeur bien embrasé. 
Ne vous contraignez plus, ne génez plus votre ame, 
vSatisfaites en maitre une si belle ñame. 
Quand vous aurez su dire une fois, « Je le veux, » 
D'un seul motprononcé vous ferez quatre heureux. 
Bérénice est toujours digne de votre couclie, 
Et Domitie enfin vous parle par ma bouche; 
Car je ne saurois plus vous le taire, seigneur , 
Yous en voulez la main, et j'en ai tout le coeur; 
Elle m'en fit le don des la premiere vue, 
Et eé don fut l'effet d'une force imprévue , 
De cet ordre du ciel qui verse en nos esprits 
Les principes secrets de prendre, et d'étre pris: 
Jevousdirai, seigneur , quelle en est la puissance 
Si vous ne le saviez par votre éxpérience. 
Ne rompez pas des nceuds , et si forts, etsi doux, 
Rien ne les peut briser que le trépas ou vous; 
Et c'est un triste honneur pour une si grande ame, 
Que d'accabler un frére, ét.contraindre une femine. 

T I T E . 
Je ne contrains personne, et de sa propre volx 
Nous allons, vous et moi, savoir quel est son choix.. 

i r i5 
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S C E N E I I I. 

D O M I T I E , T I T E , D O M I T I A N , 

A L B I N , P L A U T I N E . 

T I T E. 

P A R L E Z , parlez, madame, EL daigneznous apprendre , 
Oúpor te votre coeur ce qu'il sent de plus tendre , 
Qui le possede entier de mon iré re , ou de moi? 

O O M I T I E. 

En doutez-vous, seigneur, quand vous avez ma foi ? 
T I T E. 

Taime a n'en point douter, mais on veut que j'en doute; 
On dit que cette foi ne vous donne pas toute, 
Que ce coeur reste ailleurs. Parlez en liberté, 
Et n'en consultez point cette noble fierté, 
Ce digne orgueil du sang que mon rangsoll ici te; 
De tout ce que je suis, ne regardez que Ti te ; 
Et pour mieux écouter vos désirs Ies plus doux, 
Entre le prince et moi , ne regardez que vous. 

D O M I T I E , ¿I Dómitian. 
Ou'avez-vous dit de moi , prince? 

D O M I T I A N . 
Que dans votre ame 

Vous. laissez vivre encor notre premiere fíame; 
Et qu'en faveur du rang si vous m'osez trahir , 
Ce n'est pas tant aimer, madame, qu'obéir. 
C'est en dire un peu plus que vous n'aviez envié; 
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Mais il y va de vous, il y va de iua vie; 
Et qui se voit si pres de perdre tout son bien , 
Se fait armes de tou t , et ne menage rien. 

D o .Ai 1 T I E . 
Je ne sais de vous deux, seigneur, á ne rien feindre, 
Duquel je dois le plus me loúer ou me plaindre. 
C'est aimer assez mal, que remettre tous deux 
Aux clioix de mes désirs le succés de vos voeux; 
Et cette liberté par tous les deux offerte 
Montre que tous les deux peuvent souffrir ma per te, 
Et que tout leur amour est prét á consentir 
Que mon coeur ou ma foi veuille se démentir. 
Je me plainsde tousdeux, ctvousplains f u n et l au t r e , 
Si pour voir tout ce coeur vous in'ouvréz tout le votre. 
Le prince n'agit pas en amant fort discretr; 
S'il ne m'impose rien, il trahit mon secre t : 
Tout ce qu'il vous en dit m'offense, ou vous abuse; 
Mais ce que fait l 'amour, l 'amour aussi l'excuse. 

( a Titus. ) 
Yous, seigneur, je croyois que vousm'aimiez assez 

Pour m'épargner le trouble oü vous m'embarrassez, 
Et laisser pour couleur á mon peü de constance 
La gloire d'obéir á la toute-puissance ; 
Vous m'otez cette excuse, et me voulez charger 
De ce qu'a d'o dieux la honte de changer. 
Si le prince en mon coeur garde encor méme place, 
C'est manquer de respect que vous le dire en face; 
Et si mon choix pour vous n'est point violenté, 
C'est trop d'ambition, et d'infidélité. 
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Ainsi des deux cotes tout sert á me confondre. 
J'ai cent choses á dire, et rien á vous repondré; 
E t ne voulant déplaire á pas un de vous deux, 
Je veux, ainsi que vous, douter ou vont mes voeux. 

Ce qui le plus m'étonne en cette deference, 
Qui veut du coeur entier une entiére assurance, 
C'est que dans ce haut rang vous ne vouliezpas voir, 
O u'il n'importe du coeur quand on salt son devoir, 
Et que de vos pareils les hautes destinées 
Ne le consul tent point sur ees grands hymenées. 

T I T E . 

Si le vo t re , madame, étoit de moindre pr;x.... 
Mais que veut Flavian? 

s C E N E 1 V. 

T I T E , D O M I T I A N , D O M I T I E , 
P L A U T I N E , F L A V I A N , A L B I N . 

F L A V I A N . 

Vous en serez surpris, 
Seigneur, je vous apporte une grande nouvelle. 
La reine Bérénice.... 

T I T E . 
H é bien! est infidelle ? 

Et son esprit charmé par un plus doux souci.... 
F L A V I A N . 

Elle est dans ce palais, seigneur, et la voici. 
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S C E N E Y. 

B E R E N I C E , T I T E , D O M I T I A N , 

D O M I T I E , F L A V I A N , A L B I N 5 

P H I L O N , P L A U T I N E . 

T I T E . 

O Dieux! est-ce, madame, aux reines desurprend re ? 
Quelaccueil , quelshonneurspeuvent-ellesattendre, 
Quand leur surprise envie au souverain pouvoir 
Celui de donner ordre á les bien reeevoir ? 

B E R E N I C E . 

Pardonnez-le, seigneur, á mon impatience. 
J'ai fait sous d'autres noms demander audience : 
Vous la donniez trop tard á mes ambassadeurs; 
Je n'ai pu tant attendre á voir tant de grandeurs; 
Et quoique par vous-méme autrefois exilée, 
Sans ordre , et sans aveu , je me suis rappelée , 
Pour étre la premiere á jyiettre á vos genoux 
Le sceptre q u a présent je ne tiens que de vous, 
Et prendre sur les rois cet illustre avantage, 
De leur donner 1'exemple a vous en faire hommage. 

Je ne vous dirai point avec quelles langueurs 
D'un si cruel exil j'ai souffert les longueurs. 
Vous savez trop.... 

T I T E . 
Je sais votre zéle, et l 'admire, 

Madame; e t pour me voir possesseur de l'empire, 
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Pour me rendre vos soins, je ne méritois pas 
Que rien vous put resondre á quitter vos états, 
Qu'une si grande reine en format la pensée. 
U n voyage si long doit vous avoir lassée. 
Conduisez-la, mon f rére , en son appartement. 

( a Flavian eb Albín. ) 
Vous, faites-l'y servir aussi pompeusement, 
Avee le méme éclat , qu'elle s'y vit servie, 
Alors quelle faisoit le bonheur de ma vie. 

S C E N E V I . 

T I T E , D O M I T I E , P L A U T I N E . 

D O M I T I E . 

S E I G N E U R , faut-il ici vous rendre votre foi? 
Ne regardez que vous entre la reine, et moi; 
Parlez sans vous contraindre, et me d a i g n e z apprendre 
Ou porte votre coeur ce qu'il sent de plus tendre. 

T I T E. 

Adieu, madame, adieu. Dans le trouble oú je suis, 
Me taire, et vous qui t ter , c'est tout ce que je puis. 
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S C E N E Y I I . 

D O M I T I E , P L A U T I N E . 

D O M I T I E. 

SE taire, et me quit ter! Aprés cette retraite 
Crois-tu qu'un tel arrét ait besoin ¿'interprete ? 

P L A U T I N E . 
Oui , madame, et ce n'est que dérober au jour, 
Que yous cacher le trouble ou le met ce retour. 

D O M I T I E. 

Non,non , tu l 'asvoulu, Plaut ine, quejevinsse 
Désavouer ici les vanités du prince , 
Empécher qu'un amant, dont je n'ai pas le coeur, 
Ne cédát ma conquéte á mon premier vainqueur : 
Vois la lionte qu'ainsi je me suis attirée. 
Quand la reine a paru, m'a-t-il considérée? 
A-t-il jeté les yeux sur moi qu'en me quittant? 

P L A U T I N E . 

Pensez-vous que sa reine ait l'esprit plus content? 
Avant que vous quitter lui-méme il Ta bannie. 

D O M I T I E . 
Oui, mais avec respect, avec cérémonie, 
Avec des yeux enfin, qui l'éloignant des miens, 
Lui promettoient assez de plus doux entretiens. 
Tu me dirás encor que la chose est égale, 
Que s'il m'ose quitter , il cliasse ma rivale; 
Mais pour pe u qu'il 111'aimá t, du moins il m'auroit di t 
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Que je garde en son ame encorméme credit; 
II m e n auroit donnédes suretésnouvelles, 
II m'en auroit laissé quelques marques fidelles: 
S'il me vouloit caelier le trouble ou je le voi , 
La plus mauvaise excuse ctoit bonne pour moi: 
Mais pour toute réponse il se tait , et me quitte; 
Et tu ne peux souffrir que mon coeur s'en irrite! 
T u veux, lorsque lui-méme ose se declarer, 
Que je me flatte encore assez pour espérer! 
C'est avec le perfide étre d'intelligence. 
Sans me flatter en vain, courons a'la vengeance ; 
Faisons voir ce qu'en moi peut le sang de Néron, 
E t que je suis cle plus filie de Corbulon. 

P L A U T I N E . 

Vous le tes , mais enfin c'est n'étre qu'une filie, 
Que le reste impuissant d'une illustre famille. 
Contre un tel empereur oú prendrez-vous des bras? 

D O M I T I E . 

Contre un tel empereur nous n'en manquerons pas. 
S'il épouse sa reine , il est l 'horreur de Rome. 
Trouvonsalors, trouvons un grand coeur, un grand 

homme , 
U n Romain qui réponde au sang de mes aieux; 
Et pour le révolter, laisse faire á mes yeux. 
Juge par le pouvoir de ceux de Bérénice, 
Si les miens auront peine á s'en faire justice. 
Si ceux-lá forcent Tite á me manquer de foi; 
Ceux-ci feront briser le joug d un nouveau roi; 
Et si de l'univers les siens charment le maitre, 
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Les miens cliarmeront ceux qui méritent de I'¿ire. 
Dis-le-moi, tu las vue, ai-je peu de raison, 
Quand de mes yeux aux siens je fais eomparaison? 
Est-elle plus eliarmaute ? ai-je moins de mérite ? 
Suis-je moins digne quel le enfin du coeur de Tite ? 

P L A U T I N E . 
Madame 

D O M I T I E . 
Je m'emporte, et mes sens interdits 

Impriment leur désordre en tout ce que je dis. 
Comment saurois-je aussi ce que je te dois dire, 
Si je ne sais pas méme á quoi mon ame aspire ? 
Mon aveugle fureur s'égare á tous propos : 
Allwns penser a tout avec plus de repos : 

P L A U T I N E . 
Yous pourriez liasarder un moment de visite , 
Pour voir si ce retour est sans l'aveu de Ti te , 
Ou si c'est de concert qu'il a fait le surpris. 

D O M I T I E. 

Oui , mais auparayant remettons nos esprits, 

Fin du second acte. 
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A C T E T R O I S I É M E . 

S C E N E I . 

D O M I T I A N , B E R E N I C E , P H I L O N . 

D O M I T I A N . 

J E VOUS l'ai di t , madame , et j'aime á le redire , 
Qu'il est beau q u a vous plaire un empereur aspire; 
Qu'il lui doit étre doux qu'un véritable feu 
P a r de justes soupirs méri te votre aveu. 
Seroit-ee un crime á moi? seroit-ce vous déplaire? 
Aprés un empereur , de vous offrir son frére? 
Et voudriez-vous croire en faveur de ma foi , 
Qu'un frére d 'empereur pourroi t valoir un roi? 

B E R E N I C E . 

Si votre ame , seigneur, en veut étre éclaircie, 
Vous pouvez le savoir de votre Domitie. 
D e tous les deux a imée , et douce á tous les deux , 
Elle sait mieux que moi comme on change de voeux, 
Et sait peut-étre mal la route qu'il faut p rendre , 
Pour trouver le secret de les faire descendre , 
Quelque facilité que l l e ait eue á trouver , 
Malgré sa flame et vous , l 'art de les élever. 
Pour moi qui n'e us jamais l 'honne ur d etre Romaine, 
E t qu 'undest in j a l o u x n a f a i t naitre que re ine , 
Sans qu 'un de vous descende au rang que je remplis, 
Ce me doit étre assez d 'un de vos af f ranchis ; 
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Et si votre-empereur suit les traces des autres , 
II suffit d'un tel sort pour relever les nótres. 

, Mais changeons de discours, et me dites, seigneur, 
Par quel ordre aujourdTiui vous m'offrez votre cocur. 
Ést-ce pour obliger ou Domitie ou Tite ? 
N'ose-t-il me quitter á moins que je le quitte? 
Et peut-il á son rang si peu se confier, 
Qu'il veuille mon exemple á se justifier? 
Me donne-t-íl á vous alors qui l rn'abandonne ? 

D O M I T I A N . 

II vous respecte trop, cestui vous qu'il me donne, 
Et me fait la justice, en m'enlevant mon bien, 
De vouloir que je táclie ám'enricliir du sien ; 
Mais á peine il le veut, qu'il craint pour moi la haine 
Que Rome concevroit pour 1'époux d'une reine. 
C'est á vous de juger d'oú part ce sentiment : 
En vain par politique il fait ailleurs I 'amant, 
II s'y réduit en vain par grandeur de courage : 
A ces fausses clartés opposez quelque ombrage, 
Et je renonce au jour, s'il ne revient á vous, 
Pour peu que vous penchiez á le rendre jaloux. 

B E R E N I C E . 

Peut-étre. mais, seigneur, croyez-vous Bérénice 
D'un coeur a s'abaisser jasqu'á cet artifice, 
Jusques á mendier lácliement le retour 
De ce qu'un grand service a mérité d'amour? 

D O M I T I A N . 

Madame, sur ce point je n'ai rien á vous dire. 
Vous savez ce que vaut l'empereur et l'empire; 
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Et si vous consentez qu'on vous manque tie foi , 
Vous pouvez regarcler si je yaux bien un roi. 
J'appercois Domitie, et lui cede la place. 

S C E N E I I . 

D O M I T I E , B E R E N I C E , D O M I T I A N , 

P H I L O N . 

D O M I T I E . 

JE vais me ret irer , seigneur, si je vous cliasse; 
Et j'ai des intéréts que YOUS servez trop bien , 
Pour arréter le cours d'un si long entretien. 

D O M I T I A N . 
Je faisois á la reine une offre de service , 
Qui peut vous assurer le rang d'impératrice, 
Madame ; et si j e n suis accepté pour époux, 
Tite n'auraplus d'yeuxpour d'autres que pour vous-
Est-ce vous mal servir ? 

D o M I T I E. 

Quoi, madame, il vous aime ? 
B E R E N I C E . 

N o n , maisil me le di t , madame. 
D O M I T I E . 

Lui? 
B E R E N I C E . 

Lui-méme. 

Est-ce vous offenser que m'offrir vos refüs? 
Et vous doit-il un coeur dont vous ne voulez plus? 
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D O M I T I E . 
Je ne sais si je puis vous dire s'il m'offense, 
Quand vous vous préparez á prendre sa defense. 

B E R E N I C E . 
Et moi je ne sais pas s'il a droit de changer ; 
Mais je sais que l'amour ne peut désohliger. 

D O M I T I E . 
Du moins ce nouveau feu rend justice au mérite. 

D O M I T I A N . 

Vous m'avez commandé de quitter qui me quit te; 
Vous le savez, madame , et si c'est vous t rahi r , 
Vous m avourez aussi que c'est vous obéir. 

D O M I T I E . 
S'il échappe a l'amour un mot qui le trahisse, 
A 1'effort qu'il se fait veut-il qu'on obéisse ? 
II cherche une révolte, et s'en laisse charmer. 
Vous le sauriez , ingrat! si vous saviez a imer , 
Et ne vous feriez pas l'indigne violence 
De vous offrir ailleurs, et méme en ma présence. 

D O M I T I A N , ¿I Bérénice. 
Madame, vous voyez ce que je vous ai dit; 
La preuve est convaincante, et l'exemple sufiit. 

B E R E N I C E . 

II suffit pour vous croire, et non pas pour le suivre. 
D O M I T I E . 

Allez, sous quelques lois qu'il vous plaise de vivre, 
Y i v e z - y , j ' y eonsens; mais vous pouviez, seigneur, 
Vous liáter un peu moins de m'óter votre coeur, 
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At tendré que l 'honneur de ce grand hymenée 
Vous renvoyát la foi que vous m'avez donnée. 
Si vous vouliez passer pour veritable a m a n t , 
II falloit espérer jusqu'au dernier m o m e n t ; 
II vous falloit.... 

D O M I T I A W. 

H é bien! puisqu'il faut que j'espére, 
M a d a m e , Faites grace á l 'empereur mon f rére , 
A la reine , á vous-méme , enfin, si vous m'aimez 
Autant qu'il le paroit á vos yeux alarmés. 
Les scrupules d'état qu'il falloit mieux combattre, 
Assez et trop long-tems nous out génés tous quatre. 
Réunissez des cccurs ele qui rompí f u n i o n , 
Cette chimére en Tite , en vous l'ambition. 
Vous trouverez au mien encor les mémes ñámes, 
Qui dés que je vous vis charmérent nos cleux ames. 
Dés ce premier moment j'adorai vos appas, 
Dés ce premier moment je ne vous déplus pas. 
Ai-je épargné depuis aucuns soins pour vous plaire? 
Est-ce un crime pour moi quel'aínesse d'un frére? 
Et faut-il m accabler d'un éternel ennui , 
Pour avoir vu le jour deux lustres aprés lu í , 
Comme si de mon choix il dépendoit de naítre 
Dans le tenis qu'il falloit pour devenir son maitre ? 

( ¿v Bérénice.) 
Au nom de votre amour, et ele ce digne amant , 
Madame, qui vous aime encor si chérement , 
Preñez quelque pitié d'un amant déplorable , 
Faites-la partager á cette inexorable •, 
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Dissipez la fierté d'une inj Liste rigueur. 
Pour j age entr'elle et mol je ne veux que 111011 coeur. 
Je vous laisse avec elle arbitre de ma vie. 

( a Domitie.) 
Adieu , madame ; ad ieu , trop aimable ennemie. 

S C E N E I I I . 

B E R E N I C E , D O M I T I E , P H I L O N . 

B E R E N I C E . 

LES intéréts du prince avancent trop le mien , 
Pour vous oser , m a d a m e , importuner de r ien ; 
Et ! inc iv i l i té de la moindre priére 
Sembleroit vous presserde m e rendre son frére. 
Tout ce qu'en sa faveur je crois m e t r e permis , 
Aprés qu'á votre coeur lui-méme il s'est remis , 
C'est de vous faire voir ce que liasarde une ama 
Qui sacrifie au rang íes douceurs de sa ñame , 
E t quel long repentir suit ees nobles ardeurs , 
Qui soumettent l 'amour á 1 eclat des grandeurs. 

D O M I T I E . 
Quand les dioses, madame , aíiront changé de faccj 
Je reviendrai savoir ce qu'il faut que je fasse, 
Et demander votre ordre avec empressement , 
Sur le clioix, ou du pr ince, ou de quelqu 'autre amant. 
Agréez cependant un respect qui m'améne 
Vous rendre mes devoirs comme á ma souveraine; 
Car je n'ose douter que déjá l 'empereur 
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Ne vous ait redonné bonne part en son coeur. 
Vous avez sur vos rois pris ce digne avanrage, 
D'etre ici la premiere á rendre un juste hommage; 
Et pour vous imi ter , je veux avoir le bien 
D'etre aussi la premiere á vous offrir le mien. 
Get exemple qu'aux rois vous donnez pour unliomme , 
Ja ime pour une reine á le donner á Rome ; 
Et ¡Jus il est nouveau, plus j'ai lieu d'espérer 
Que de quelques bontés vous voudrez m'honorer. 

B E R E N I C E . 

A vous dire le vrai, sa nouveauté m etonne : 
J'aurois eu quelque peine á vous croire si bonne ; 
Et ie recevrois l 'offre avec confusion , 
Si je n'y soupconnois un peu ¿'illusion. 

Ouoi qu'il en soit, madame, en cette incertitude, 
Q ui nous met l u n e et l'autre en quelque inquietude, 
Ce que je puis repondré á vos civiiités, 
C'est de vous demander pour moi memes bontés; 
Et que celle des deux qui sera satisfaite, 
Traite l'autre de l'air quel le veut qu'on la traite. 
J ai vu Tite se rendre au peu que j'ai d'appas ; 
Je ne l'espére plus, et n'y renonce pas 
II peut se souvenir, dans ce grade sublime , 
Qu'il soumit votre Rome en détruisant Solyme, 
Qu'en ce siége pour lui je basardai mon rang, 
Prodiguai mes trésors, et mes peuples leur sang; 
Et que s'il me fait part de sa toute-puissance, 
Ce sera moins un don qu'une reconnoissance. 
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D O M I T I E . 
Ge sont lá de grands droits ; et si l 'amour s'y joint, 
Je dois craindre une chute á 11'en relever point. 
Ti te y peut ajouter que je n a i point la gloire 
D avoir sur ma patrie étendu sa victoire 
D e l'avoir saccagée , et détruite á l 'envi, 
Et renversé l'autel du Dieu que j'ai servi , 
C'est par lá qu'il vous doit cette haute fortune. 
Mais je commence á voir que je vous importune. 
Adieu; quelqu'autre fois nous suivrons ce discours. 

B E R E N I C E . 
Je suis venue ici trop tót de quatre jours, 
J'en suis au désespoir, et vous en fais excuse. 

D O M I T I E . 
Dans quatre jours . madame, on verra qui s'abuse. 

16 
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S C E N E I Y, 

B E R E N I C E , P H I L O N. 

b e r e n i c e . 

Q U E L caprice, Philon, L'améne jusqu'ici 
M'expliquer elle-méme un si cuisant souci ? 
Tite aprés mon clépart l'auroit-il maltraitée? 

P H I L O N. 

Aprés votre départ il l a soudain quittée , 
Madame , et s'est défait de cet esprit jaloux, 
Avec un compliment encor plus court qu'á vous. 

B E R E N I C E . 

Ainsi tout est égal; sil me chasse , il la quit te; 
Mais ce peu qu'il m a dit ne peut qu'il ne m'irrite : 
II marque trop pour moi son infidélité. 
Yois de ses derniers mots quelle est la dureté : 
« Qu'on la serve , a-t-il dit, comme elle fat servie , 
» Alors qu'elle faisoit le bonheur de ma vie. » 
Je ne le fais done plus! voilá ce que j'ai craint. 
II fait en liberté ce qu'il faisoit contraint. 
Cet ordre de sortir si prompt et si sévére , 
N'a plus pour s'excuser l'autorité d'un pére ; 
II est libre, il est maitre , il veut tout ce qu'il fait. 

P H I L O N . 

Du peu qu'il vous a dit j'attends un autre effet. 
Le trouble de vous voir auprés d'une rivale 
Vouloit pour se remettre un moment dmterval le ; 
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Et quand il a rompu si tót vos ent re t iens , 
Je lisois dans ses yeux qu'il évitoit les siens , 
Qu'il fuyoit l 'embarras d'une telle presence. 
Mais il vient á son tour prendre son audience, 
Madame , et vous voyez si j'en sais bien juger. 
Songez cle quelle sorte il faut le ménager. 

S C E N E ' Y . 

T I T E , B E R E N I C E , F L A V I A N , P H I L O N . 

B E R E N I C E . 

ME cherchez-vous,seigneur,aprésm'avoir chassée? 
T I T E . 

Vous avez six mieux lire au fond de ma pensée, 
Madame, et votre coeur connoit assez le m ien , 
Pour me justiiier , sans que j 'explique rien. 

B E R E N I C E . 
Mais justifíra-t-il le don qu'il vous plait faire 
D e ma propre personne au prince votre frére ? 
Et n'est-ce point a'ssez de me manquer de foi, 
Sans prendre encor le droit de disposer de moi ? 
Pouvez-vousju-sque-lame bannir de votre a m e ? 
Le pouvez-vous, seigneur? 

T I T E. 

Le croyez-vous, madame? 
B E R E N I C E . 

Helas! que j'ai de peur de vous dire que non J 
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J'ai voulu vous hai r , des que j'ai su ce don ; 
Mais á de tels courroux l'ame en vain se confie : 
A peine je vous vois , que je vous justifie. 
Vous me manquez de foi, vous me doniiez, chassez. 
Que de crimes ! Un mot les a tous effaces. 
Faut-i l , seigneur, faut-il que je lie vous accuse, 
Que pour dire aussitót que c'est moi qui m'abuse, 
Que pour me voir forcee á répondre pour vous ? 
Epargnez cette honte á mon dépit jaloux; 
Sauvez-moi du désordre oú ma bonté m'expose ; 
E t du moins par pitié dites-moi quelque chose : 
Accusez-moi plutót , seigneur, á votre tour , 
Et m'imputez pour crime un trop parfait amour. 

Vos chiméres d'état, vos indignes scrupules, 
Ne pourront-ils jamais.passer pour ridicules ? 
Et s o u f f r e z - v o u s encor la tyrannique loi? 
Ont-ils encor sur vous plus de pouvoir que moi? 
D u bonheur de vous voir j'ai l a m e si ravie , 
Que pour peu qu'il durát j'oublirois Domitie : 
P o u r r e z - v o u s l'épouser dans quatre jours? O cieux! 
Dans quatre jours, seigneur, y voudrez-vous mes yeux ? 
Vous plairez-vous á voir qu'en triomphe menee 
Je serve de victime á ce grand hymenée ? 
Que trainee avec pompe aux marches de l 'autel, 
J'aille de votre main attendre un coup mortel ? 
M'y v e r r e z - v o u s mourir sans verser une larme? 
Vous y p r é p a r e z - v o u s sans trouble et sans alarme? 
E t si vous concevez l'excés de ma douleur, 
N'en rejaillit-il rien jusque dans votre coeur? 
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T I T E . 
Helas! madame, helas! poúrquoi vous ai-je vue ? 
Et dans quel eontre-tems étes-yous revenue ? 
Ce qu'on íit d'injustice á ele si cliers appas 
M'avoit assez eouté pour ne l'envier pas. 
Votre absence etle temsm'avoientfait quelque grace ; 
J'en craignois un peu moins les malheurs ou je passe; 
Je souffrois Domitie, et d'assidus efforts 
Mavoient malgré l amour fait maitre du dehors. 
La contrainte sembloit tourner en habi tude, 
Le jong que je prenois m'en paroissoit moins rude-
Et j'allois étre heureux, du moins aux yeux de tous, 
Autant qu'on le peut étre en n'étant point á vous: 
J'allois 

B E R E N I C E . 

N'achevez point ; c'est la ce qui me tue ; 
Et je pourrois souffrir votre hymen á ma vue 
Si vous aviez choisi quelque objet sans écla t , 
Qui ne put étre á vous que par raison d'état , 
Qui du ¿es grands aieux n'eüt recu rien d'aimable, 
Qui n'en eut que le ñora , qui fut considerable, 
ce II s'est assez puni de son manque de foi, 
» Me dirois-je, et son coeur n'en est pas moins á moi.» 
Mais Domitie est belle , elle a tout l 'avantage 
Qu'ajoute un vrai mérite á l'éclat du visage; 
Et pour vous épargner les discours superfíus, 
Elle est digne de vous, si vous ne m'aimez plus. 
Elle a toujours charmé le prince votre frére ; 
Elle a gagné sur vous de ne vous plus déplaire. 
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L h y m e n achévera de me faire oublier ; 
Elle aura votre coeur , et l aura tout entier. 
Seigneur , faites-moi grace, épousez Sulpitie, 
Ou Camille, ou Sabine , et non pas Domit ie ; 
Choisissez-en quelqu'une eniln dont le bonheur 
Ne m'ote que la main , et me laisse Ie coeur. 

T I T E . 
Domitie aisément souffriroit ce partage; 
Ma main satisferoit I'orgueil de son courage; 
Et pour le coeur, h peiné il vons sait en ces lieux, 
Qui l revient tout entier faire hommage á vos yeux. 

B E R E N I C E . 
N'importe, ayez pi tie, seigneur, de ma foiblesse. 
Yous avez un coeur fait á changer de maitresse; 
Vous ne savez que trop Tart de manquer de foi , 
Ne lexercerez-vous jamais que contre moi? 

T I T E . 
Domitie est le choix de Rome et de mon pére; 
Ils erurent á propos de 1 oter á mon f i é re , 
D e crainte que ce coeur jeune et présomptueux 
Ne rendit témérairé un prince impétueux. 
Si pour vous obéir je lui suis infidelle , 
Rome q u i l a choisie y consentira-t-elle? 

B E R E N I C E . 

Quoi! Rome ne veut pas, quand vous avez voulu ? 
Que faites-vous , seigneur, du pouvoir absoiu ? 
Nétes-vous dans ce tróne, oil tant de monde aspire, 
Que pour assujettir Vempereur á l'empire ? 
Sur ses plus hauls degrés Rome vous fait la loi! 
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Elle affermit , ou rompt le don de votre foi ! 
All! si j'en puis juger sur ce qu'on voit paroitre , 
Vous en étes l'esclave, encor plus que le maitre. 

T I T E . 
Tel est le triste sort de ce rang souverain , 
Qui ne dispense pas d'avoir un coeur romain; 
Ou piutot cles Romains tel est le dur caprice 
A suivre obstinément une aveugle injustice , 
Qui rejetant d'un roi le 110m plus que les lois , 
Accepte un empereur plus puissant que cent roií?. 
C'est ce 110m seul qui donne á leurs farouch.es haines , 
Cette invincible liorreur qui passe jusqu'aux reines, 
Jusques á leurs époux , et vos yeux adores 
Yerroient de notre hymen naitre cent conjures. 
Encor s'il n'y falloit hasarder que ma vie , 
Si 111a perte aussitót de la votre suivie 

B E R E N I C E . 
Non, seigneur,ce n'est pas aux reines comme moi 
A hasarder leurs jours pour signaler leur foi. 
La plus illustre ardeur de périr l'un pour l'autre 
N'a rien de glorieux pour mon rang et le votre. 
L'amour de nos pareils la traite de fu r eu r ; 
Et ces vertus d'amant ne sont pas d'empereur. 
Mes secours en Judée achevérent 1'ouvrage 
Qu'avoit des legions ébauché le suffrage : 
II m'est trop précieux pour le niettre au hasard; 
Et j'y pourrois, seigneur, mériter quelque par t , 
N'étoit qu'affermissant votre heureuse for tune , 
Je n'ai fait qu'empécher qu'eile nous fut commiiiKi;. 
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Si j'eusse en moins pour elle ou de zéle , ou de fbi, 
Vous seriez moins puissant, mais vous seriez ámoi ; 
Vous nauriez que le nom de général d'armée , 
Mais j'auroispour époux l'amant qui m'a charmée; 
Et je posséderois dans ma cour , en repos, 
Au lieu d'un empereur, le plus grand des héros. 

T I T E . 

H é bien! madame , il faut renoncer á ce t i t re, 
Qui de toute la terre en vain me fait l'arbitre. 
Allons dans vos états m e n donner un plus doux ; 
Ma gloire la pi is haute est celle d'etre á vous. 
Allons oíi je n'aurai que vous pour souveraine , 
Ou vos bras amoureux seront ma seule chaíne , 
Cu rhymen en triumphe á jamais l 'éteindra; 
Et soit de Rome esclave, et maitre qui youdra. 

B E R E N I C E . 

II n'est plus tems, ce nom si sujet á l'envie 
Ne se quitte jamais , seigneur, qu'avec la v ie ; 
Et des nouveaux Césars la tremblante fierté 
N'ose faire de grace á ceux qui lon t porté. 
Qui l a pris une fois est toujours punissable. 
Ce fut par lá qu'Othon se traita de coupable, 
Pa r lá Vitellius mérita le trépas ; 
E t y o u s nauriez par-tout qu'assassins sur yos pas. 

• T I T E . 

Que faire done, madame ? 
/ B E R E N I C E . 

Assurer votre v i e ; 

Et s'il y faut enfin la main de Domitie 
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Mais, adieu; sur ce point si vous pouvez douter , 
Ce n'est pas moi, seigneur, qu'il en faut consulten 

T I T E , a Bérénice qui sort. 
Non, madame, et dut-il m e n coüter trone et vie , 
Vous ne me verrez point épouser Domitie. 
Ciel! si vous ne voulez quelle régne en ces l ieux, 
Que vous m'etes cruel de la rendre á mes yeux i 

Fin du tro i siente acte. 

1 
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A C T E Q U A T R I É M E . 

S C E N E I . 

B E R E N I C E , P H I L O N . 

B E R E N I C E . 

Á VEZ-VOES su, Philon, quel brui t et quel murmure 
Fait moil re tour á Rome en cette conj one ture ? 

P H I L O N . 
O u i , madame , j'ai vu presqae tous vos amis , 
E t su d'eux quel espoir vous peut étre permis. 
II est peu de Romains qui penchent la balance 
Vers l ex t r éme hauteur ou l 'extreme indulgence : 
La plupart d'eux embrasse un avis modé ré , 
P a r qui votre retour n'est pas deshonoré; 
Mais á l 'hymeñ de Ti te il vous ferme la porte : 
La Here Domitie est par-tout la plus forte : 
La vertu de son pére et son illustre sang 
A son ambition assurent ce haut rang. 
II est peu sur ce point de voix qui se divisent , 
Madame , et quant á vous, voiei ce qu'ils en disent : 
« Elle a bien ser vi Rome , il le faut avouer ; 
» L'empereur et l 'empire ont lieu de s'en loue r ; 
» O n lui doit des honneurs, des ti tres sans exemples; 
» Mais en fin elle est reine, elle abhorre nos temples, 
» Et sert un Dieu jaloux qui ne peut endurer 
» Qu'aucun autre que lui se fasse r é v é r e r ; 
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» Elle traite á nos yeux les nótres de fantómes. 
n O n peut lui prodiguer des yilles, des royaumes : 
» I I est des rois pour elle , et déjá Polémon 
» De ce Dieu quel le adore invoque le seul n o m ; 
>1 Des nótres pour bu plaire il dédaigne le cuite : 
» Qu'elle régne avec lui sans nous faire d'insulte : 
» Si ce troné et le sien ne lui suffisent pas, 
» Rome est préte d'y joindre encor d'autres états , 
» Et de faire éclater avec magnificence 
» Un juste et plein effet de sa munificence. » 

B E R E N I C E . 

Qu'elle répande ailleurs ees effets éclatans , 
Et ne m'enléve point le seul oii je prétends. 
Elle n'a point de part en ce que je mérite ; 
Elle ne me doit rien , je n'ai servi que Tite : 
Si j'ai vu sans douleur mon pays désolé , 
C'est á Tite , á lui seul que j'ai tout immolé. 
Sans lu i , sans l'espérance á mon amour offerte , 
J 'aurai servi Solyme , ou péri dans sa perte ; 
Et quand Rome s'efforce á m'arracher son coeur, 
Elle sert le courroux d'un Dieu juste et vengeur. 
Mais aclievez , Pl i i lon, ne dit-on autre chose ? 

P I I I L O N . 

On parle des perils ou votre amour 1'expose. 
« De cet hymen , dit-on, les noeuds si désirés 
» Serviront de prétexte á mille conjurés ; 
»Ils pourront soulever jusqu a son propre frére. 
»ll.se voulut jadis cantonner contre un pére ; 
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» N'eüt été Mucian cfui le tint dans Lyon , 
» II se faisoit le chef de la rebellion , 
» Avouoit Civilis , appuyoit ses Bataves, 
» Des Gaulois belliqueux soulevoit les plus braves; 
» Et les deux bords du Rhin l'auroient pour empereur 
>•> Pour peu qu'eút Céréal écouté sa fureur. » 
II aime Domitie , et régne dans son ame ; 
Si Tite ne l'épouse , il en fera sa femme : 
Vous savez de tous deux quelle est l 'ambition, 
Jugez ce qui peut suivre une telle union. 

B E R E N I C E . 

Ne dit-on rien de plus ? 
P H I L O N . 

All madame ! je tremble 
A vous dire encor— 

B E R E N I C E . 

Quoi ? 
3? I-I I L O N . 

Que le sénat s'assemble. 
B E R E N I C E . 

Quelle est l'occasion qui le fait assembler ? 
P H I L O N . 

L'occasion n'a rien qui vous doive troubler , 
Et ce n'est q u a dessein de pourvoir aux dommages 
Que du Vésuve ardent ont causé les ravages; 
Mais Domitie aura des amis , des parens 
Qui pourront bien aprés vous mettre sur les rangs. 

B E R E N I C E . 

Quoi que sur mes destins ils usurpent d'empire , 
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Je ne vois pas leur maitre en état d'y souscrire. 
Philon, laissons-les faire, ils n'ont qu'á me bannir 
Pour trouver hautement f a r t de me reteñir : 
Contre toutes leurs voix je ne veux qu'un suffrage, 
Et l ardear de me nuire achévera i'ouvrage. 
Ce n'est pas qu'en effet la gloire OIL je pretends 
Noffre trop de pretexte aux esprits mécontens. 
Je ne puis jeter 1'oeil sur ce que je suis née ^ 
Sans voir que de perils suivront cet hymenée ; 
Mais pour y parvenir s'il faut trop hasarder, 
Je veux donner le bien que je n'ose garder-, 
Je veux du moins , je veux óter á ma rivale 
Ce miracle v ivant , cette ame sans égale; 
Qu'en dépit des Romains, leur digne souverain, 
S'il prend une moitié, la premie de ma main •, 
Et pour tout cíire enfin, je veux que Bérénice 
Ait une creature en leur impera trice. 

Je vois Domitian. Contre tous leurs arrets 
II n'est pas mal-aisé d'unir nos intéréts. 
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S C E N E I I . 

D O M I T I A N , B E R E N I C E , P H I L O N , 

A L B I N . 

B E R E N I C E . 

AuRiEZ-vousau sénat, seigneur, assez de brigue 
Pour combattre et confondre une insolente ligue? 
S'il ne s'assemble pas exprés pour m'exiler, 
J'ai quelques envieux qui pourront en parler. 
L'exil m'importe peu , j'y suis accoutumée; 
Mais vous perdezl'objet dont votre ame est charmée 
L ' a u d a c i e u x décret de mon bannissement 
Met votre Domitie au bras d u n autre a m a n t ; 
E t vous pouvez juger que s'il faut qu'on m exile, 
Sa conquéte pour vous n'en est pas plus facile. 
Voyez si votre amour se veut laisser ravir 
Cet unique secours qui pourroit le servir. 

D O M I T I A N . 

On en pourra parler, madame , et mon ingrate 
En a déjá concu quelque espoir qui la flatte; 
Mais je puis dire aussi que le rang que je tiens 
M a fait assez d'amis pour opposer aux siens, 
Et que si dés l 'abord ils ne les font pas taire , 
lis rompront le grand coup qui seul nous peut dépla' 
Non que tout cet espoir ne coure grand hasard , 
Si votre amant volage y prend la moindre p a r t ; 
On l 'aime, et si son ordre á nos amis s'oppose , 
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Leur plus fidelle ardeur osera peu de chose. 

B E R E N I C E . 

Ah prince ! Je mourrai de lionte et de douleur, 
Pour peu qu'il contribue á faire mon malheur : 
Mais je n'ai qu'á le voir pour calmer ees alarmes. 

D O M I T I A N . 
N'y perdez point de tems, por tez-y tous vos chgrmes, 
N'en oubliez aucun dans un peril si grand. 
Peut-étre ainsi que vous ce dessein le surprend ; 
Mais je crains qu'aprés tout son ame irrésolue 
Ne reláche un peu trop sa puissance absolue, 
Et ne laisse au sénat décider de ses voeux , 
Pour se faire une excuse envers l'une des deux. 

B E R E N I C E . 

Quelques efforts qu'on fasse, et quelque art qu'on déplole 
Je vous réponds de tout , pourvu que je le voie ; 
Et je ne crois pas méme au pouvoir de vos dieux 
De lui faire épouser Domitie á mes yeux. 
Si vous 1'aimez encor, ce mot vous doit suffire : 
Quant au sénat, qu'il mote ou me donne l 'empire, 
Je ne vous dirai point á quoi je me résous. 
Voici votre inconstante. Adieu, pensez á vous. 
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S C E N E I I I . 

D O M I T I E , D O M I T I A N , A L B I N , 

P L A U T I N E . 

D O M I T I E . 

P R I N C E , si YOUS m ' a i m e z , L'occasion est belle. 
D O M I T I A N . 

Si je vous a ime! est-il un amant plus fidelle ? 
Mais , madame , sachons ce que YOUS souliaitez. 

D O M I T I E . 

V O U S me servirez m a l , puisque vous en doutez. 
L'amant digne du coeur de la beauté qu'il aime 
Sail mieux ce qu'elle veut que ce qu'il veut lu i -méme; 
Mais puisque j'ai besoin d'expliquer moncour roux , 
J 'en veux á Bérénice , á l 'empereur, á vous; 
A lu i , qui n'ose plus m a i m e r en sa prés'ence ; 
A vous , qui vous mettez de leur intelligence , 
E t dont tous les amis vont servir un amour 
Qui me rend á vos yeux la fable de la cour. 
Si vous m'aimez, seigneur, il faut sauver ma gloire, 
M'assurer par vos soins une pleine victoire ; 
II faut 

D O M I T I A N . 

Si vous croyez votre bonheur dou teux , 
Votre retour vers moi seroit-il si honteux / 
Suis-je indigne de vous? suis-je.si peu de chose. 
Que toute votre gloire á mon amour s'oppose ? 
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Ne voit-on plus enj moi ce que vous estimez ? 
Et suis-je moindre enfin qu'alors que vous m'aimiez? 

D O M I T I E . 

N o n , mais un autre espoir va m'accabler de honte , 
Quand le troné m'at tend, si Bérénice y monte. 
Délivrez-en mes yeux , et prétez-moi la main 
Du moins á soutenir l 'honneur du nom romain. 
De quel oeil yerrez-yous qu'une main étrangére 

D O M I T I A N . 

De l'oeil dont je verrois que l'empereur mon frére 
E11 prit d'autres pour vous, ranimát mon espoir , 
Et pour se rendre heureux , usát de son pouvoir. 

I ) o M I T I E . 

Ne vous y trompez pas ; s'il me donne le change , 
Je ne suis point á vous, je suis á qui me venge, 
Et trouverai peut-étre á Rome assez dappui 
Pour me venger de vous aussi-bien que de lui. 

D O M I T I A N . 
Et c'est du nom romain la gloire qui vous touche , 
Madame? et vous l'avez au cceur comme enlabouche ? 
A h ! que le nom de Rome est un nom précieux, 
Alors qu'en le servant on se sert encor mieux! 
Qu'avee nos intéréts ce grand devoir conspire , 
Et que pour récompense on se promet l'empire ! 
Parlons á coeur ouvert, madame , et dites-moi 
Quel fruit je dois attendre enfin d'un tel emploi. 

D O M I T I E . 
Voulez-vous pour servir étre sur du salaire, 
Seigneur? et n'ayez-vous qu'un amour mercenaire? 

11 j 7 
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D O M I T I A N . 

Je n'en connois point d'autre, et ne connois pas bien 
Qu'un amant puisse plaire, en ne prétendant rien : 

D O M I T I E . 

Que ces pretentions rendent les ames basses! 
D O M I T I A N . 

Les dieux á qui les sert font espérer des graces. 
D O M I T I E . 

Les exemples des dieux s'appliquent mal sur nous-
D O M I T I A N . 

Je ne veux done, madame, autre exemple que vous. 
N'attendez-vous de Tite , et n'avez-vous pour Tite 
Qu'une sterile ardeur qui s'attache au mérite? 
De vos destins aux siens pressez-vous l'üniOñ , 
Sans vouloir aucun fruit de tant de passion ? 

D O M I T I E . 

Peut-étre en ce dessein ne suis-je intéressée 
Que par Vintérét seul de ma gloire blessée : 
Croyez-moi généreuse, et soyez généreux : 
N'aimez plus , ou naimez que comme je le veux. 
Je sais ce que je dois á l 'amant qui m'oblige ; 
Mais j'aime qu on l 'attende, et non pas qu'on l'exige; 
Et qui peut immoler son intérét au mien , 
Peut se promettre tout de qui ne promet rien. 
Peut-étre qu'en le ta t ou je suis avec Tite , 
Je veux bien le quitter, mais non pas qu'il me quitte. 
Vous en dis-je trop peu pour vous l'imaginer ! 
Et depuis quand l'amour n'ose-t-il deviner ? 
Tous mes eniportemens pour la grandeur supreme 
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Ne vous déguisent point, seigneur, que je vous aime; 
Et i on ne voit que trop quel droit j'ai de hair 
Un empereur sans foi qui meurt de me trahir. 
Me coridamnerez-vous á voir que Bérénice 
M'enléve de hauteur le nom d'impératrice ? 
Lui pourrez-vous aider á me perdre d'honneur ? 

D O M I T I A N . 
Ne pouvez-vous le mettre á faire mon bonheur? 

D O M I T I E . 

J a i quelque orgueil encor, seigneur, je le confesse. 
De tout ce qu'il at tend rendez-moi la maitresse , 
Et laissez á mon choix l'effet de votre espoir ; 
Que ce soit une grace , et non pas un devoir ; 
Et que. . . . 

D O M I T I A N . 

Me faire grace aprés tant d'injustice! 
De tant de vains détours je vois trop I'artifice, 
Et ne saurois douter du choix que vous ferez , 
Quand vous aurez par moi ce que vous espérez. 
Epousez, j'y consens , le rang de souveraine ; 
Faites l'impératrice , en dormant une reine ; 
Disposez de sa main , et pour premiere loi , 
Madame , ordonnez-lui d'ábaisser f oeil sur moi. 

D O M I T I E. 

Cet objet de maliaine a pour vous quelque charme? 
D O M I T I A N . 

Son nom seul prononcé vous a mise en alarme ? 
Me puis-je mieux venger, si vous me traliissez , 
Que d'aimer á vos yeux ce que vous haissez ? 
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D O M I T I E . 

Parlons á coeur ouyert. Aimez-vous Bérénice? 
D O M I T I A N . 

Autant qu'il faut l'aimer pour vous faire un supplice. 
D O M I T I E. 

Ce sera done le votre encor plus que le mien. 
Aprés cela, seigneur, je ne vous dis plus rien. 
S'il n'a pas pour votre ame une assez rude gene, 
J 'y puis joindre au besoin une implacable haine. 

D O M I T I A N . 

Et moi, dut á jamais croitre ce grand courroux, 
Jepouserai , madame, ou Bérénice, ou vous. 

D O M I T I E . 

Ou Bérérice, ou moi! La chose est done égale-, 
Et yous ne m'aimez plus qu'autant que ma rivale ? 

D O M I T I A N . 

La douleur de vous perdre, hélas. ' . . . 
D O M I T I E . 

C'en est assez: 
Nous verrons cet amour dont vous nous menacez. 
Cependant si la reine, aussi fiére que belle, 
Sait comme ilfautrépondre aux voeux d'un infidelle, 
Ne me rapportez point l'objet de son dédain, 
Quel le n'ait repassé les rives du Jourdain. 
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S C E N E I V . 

D O M I T I A N , A L B I N . 

D O M I T I A N . 

A D M I R E ainsi que moi de quelle jalousie 
Au seal nom de la reine elle a paru saisie, 
Comme s il importoit á ses heureux appas 
A qui je donne un coeur dont elle ne veut pas. 

A L B I N . 
Seigneur, telle est l 'humeur de la plupart des femmes. 
L'amour sous leur empire eiit-il range mille ames, 
Eiies regardent tout comme leur propre bien, 
E t ne peuvent souffrir qu'il leur échappe rien. 
Un captif mal gardé leur semble une infamie -y 

Qui l ose recevoir devient leur ennemie; 
Et sans leur faire un vol on ne peut disposer 
D un coeur qu'un autre choix les force á refuser: 
Eiles ve ulent q u'ailleurs par leur ordre il soupire, 
Et qu'un don de leur part marque un reste d'empire. 
Domitie a pour vous ces commons sentimens , 
Que les fiéres beautés out pour tons les amans, 
Et craiut, si votre main se donne a Bérénice, 
Quelle ne porte en vain le nom d'impératrice, 
Quand d'un coté l 'hymen, et de l 'autre l 'amour, 
Feront á cet hymen un empire á sa cour. 
Yoila sa jalousie; et ce quelle redoute , 
Seigneur. Pour le sénat, n'en soyez point endoute ; 
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II aime l 'empereur , et l 'honore á tel point , 
Qu'il servirá sa flame, ou n'en parlera point. 
Pour le stupide Claude il eut bien la bassesse 
D'autoriser l 'hymen d£ l'oncle avec la niece; 
II ne fera pas moins pour un prince adoré , 
E t je l'y tiens dé já , seigneur, tout preparé. 

D O M I T I A N . 

T u parles du sénat , et je veux parler d'elle , 
De l 'ingrate qu'un trone a rendue infidelle. 
N'est-il point de moyen, ne vois-tu point cle jour 
A mettre enfm d'accord sa gloire et son amour? 

A !L B I N . 

Tout dépendra de T i t e , et du secret office 
Qu'il peut dans le sénat rendre á sa Bérénice. 
La i r dont il agira pour un espoir si doux 
Tournera l ' a s s e m b l é e , o u p o u r , ou contre vous; 
E t si sa politique á vos amis s'oppose, 
Yous l'avez dit vous-méme, ils pourront peu de cliosse. 
Sondez ses sentimens, et réglez vous sur eux : 
Yotre bonlieur est sur , s'il consent d'étre heureux. 
Que si son choix balance , ou fíate mal le vot re , 
Demandez Bérénice , afin d'obtenir l 'autre. 
V ous l'avez déjá vu sensible á de tels coups; 
Et c'est un grand ressort qu'un peu d amour jaloux-
Au moindre empressement pour cette belle re ine , 
II vous fera justice, et reprendra sa chaine. 
Songez á pénétrer ce qu'il a clans l'esprit. 
Le voici." 

D O M I T I A N . 

Je suivrai ce que ton zéle'en dit; 
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S C E N E Y . 

T I T E , D O M I T I A N , F L A V I A N , 

A L B I N . 

T I T E . 

A V E Z - V O U S regagné le coeur ele votre ingrate, 
Mon frére ? 

D O M I T I A N . 
Sa fierté cíe plus en plus éclate, 

Voyez s'il fut jamais orgueil pareil au sien. 
II veut que je la serve, et ne prétende rien, 
Que j'appuye en 1'aimant toute son injustice , 
Que je fasse de Pióme exiler Bérénice. 
Mais, seigneur, ámon tourpuis-je vousdemander 
Ce qua vos plus doux voeux il vous plait d'accorder ? 

T I T E . 
J'aurai peine á bannir la reine de ma vue. 
Par quels ordres, grandsdieux, est-elle revenue? 
Je souffrois, mais enfin je vivois sans la voir; 
J'allois.... 

D O M I T I A N . 
N'avez-vous pas un absolu pouvoir, 

Seigneur? 
T I T E . 

Oui, mais j'ensuis comptable a tout le monde; 
Comme dépositaire, il faut que j'en réponde. 
Un monarque a souvent des lois á s'imposer; 
Et qui veut pouvoir tout , ne doit pas tout oser. 

r 
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D O M I T I A N . 

Que refuserez-yous aux désirs de votre ame, 
Si le sénat approuve une si belle ñame ? 

T I T E. 

Qu'il parle du Vésuve , et ne se méle pas 
De jeter dans mon ame un nouvel embarras. 
Est-ce á lui d'abuser ele mon inquiétude , 
Jusqu'á mettre une borne á son incertitude? 
Et s'il ose en mon choix prendre quelque intérét, 
Me croit-il en état el'en croire son arrét ? 
S'il exile la reine, y pourrai-je souscrire? 

tít D O M I T I A N . 

S'il parle en sa faveur , pourrez-vous l en dédire ? 
Ah! que je YOUS plaindrois d'avoir si peu d'amour! 

T I T E. 

J'en ai trop, et le mets peut-étre trop au jour. 
D O M I T I A N . 

Si YOUS en aviez t an t , vous auriez peu de peine 
A rendre Domitie á sa premiére chaíne, 

T I T E. 

Ah! s'il ne s'agissoit que de YOUS la céder, 
Vous auriez peu de peine á me persuader; 
Et pour me rendre h(¿ureux, me rendre á Bérénice, 
Ne seroit pas vous faire un fort grand sacrifice. 
II y Ya de bien plus. 

D O M I T I A N . 

De quoi, seigneur? 
T I T E . 

De tout. 
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II y va d'épouser sa haine jusqu'au bou t , 
D'en suivre la fu r ie , et d'etre le ministre 
De ce qu'un noir dépit concoit de plus sinistre: 
Et peut-étre l'aigreur de ees inimitiés 
Voudra que je vous perde, ou que vous me perdiez. 
Voilá ce qui peut suivre un si doux hymenée. 
Vous voyez dans l'orgueil Domitie obstinée : 
Quand pour moi cet orgueil ose vous dédaigner, 
Elle ne m'aimepas; elle cherche árégner , 
Avec vous, avec moi, n'importe la maniére: 
Tout plairoit a ce prix á son humeur altiére; 
Tout seroit digne d elle, e t le nom d'empereur 
A mon assassin méme attacheroit son coeur. 

D O M I T I A N . 

Pouvez-vous mieux choisir un frein á sa colére, 
Seigneur, que de la me ttre entre les mains d'un frére ? 

T I T E . 

Non , je ne puis la mettre en de plus sures mains; 
Mais plus vousm'étes cher, prince, et plus je vous crains. 
D e ceux qu'unit le sang plus douces sont les chames, 
Plus leur désunion met d'aigreur dans leurshaines; 
L'offense en est plus rude, et le courroux plus grand, 
La suite plus barbare , et l'effet plus sangtant. 
La nature en furettr s'abandonne á tout faire; 
Et cinquante ennemis sont moins hais qu'un frére. 

Je ne réveille point des soupcons assoupis, 
Et veux bien oublier le tems de Civilis. 
Vous étiez encor jeune, e t sans vous bien connoítre, 
Vous pensiez n'élre né que pour yivre sans maitre; 
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Mais les occasions renaissent aisément. 
Une femme est ílatteuse, un empire est charmant ; 
Et comme avec plaisir on s'en laisse surprendre, 
On néglige bientót les soins de s'en défendre. 
Croyez-moi, séparez vos intéréts des siens. 

D O M I T I A N " . 

H é bien! j'en briserai les dangereux liens. 
Pour votre sureté, j'accepte ce supplice : 
Mais pour m en consoler donnez-moi Bérénice; 
Dú t le sénat, düt Rome en frémir de courroux, 
Vous n'osez l 'épouser, j'oserai plus que vous-; 
Je l'aime et Taimerai, si votre ame y renonce. 
Quoi! n'osez-vous, seigneur ,me faire deréponse? 

T I T E. 

Se donne-t-elle á vous ? et ne tient-il qu'á moi ? 
D O M I T I A N . 

Elle a droit d'imiter qui lui manque de foi. 
T I T E. 

Elle n'en a que t rop, et toutefois je doute 
Que son amour trahi prenne la méme route. 

D O M I T I A N . 

Mais si pour se venger elle répond au mien? 
T I T E , 

Epousez-la, mon frére, et ne m'en dites rien. 
D O M I T I A N . 

Et si je regagnois l'esprit de Domitie ? 
Si pour moi sa fierté se montroit adoucie? 
Si mes voeux, si mes soins en étoient mieux recus, 
Seigneur? 
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T i T Ei, en rentrant. 
Epousez-la fans m'en .parler non plus. 

D O M I T I A N . 

Aliens, et malgré lu i , rendons-luiBérénice. 
Albin, de nos projets son amour est complice; 
Et puisqu'il aime assez pour en étre jaloux, 
Malgré f ambition Domitie est á nous. 

Fin du quatrieme acte. 
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A C T E C I N Q U I É M E . 

S C E N E I . 

T I T E , F L A V I A N . 

T I T E . 

A s - t u v u Berenice ? a i m e - t - e l l e mon frére? 
E t se plait-elle avoir qu'il tache de lui plaire? 
Me la demande-t-il de son consentement ? 

F L A V I A 1ST. 

Ne la soupconnez point d'un si has sentiment; 
Elle n'en peut souffrir , non pas méme la feinte. 

T I T E . 
As-tu vu dans son coeur encor la méme atteinte? 

F L A V I A N . 

Elle veut vous parler , c'est tout ce que j'en sai. 
T I T E . 

Faut-il de son pouvoir faire un nouvel essai ? 
F L A V I A N . 

M'en croirez-vous , seigneur ? évitez sa présence , 
O u mettez-vous contre elle un peu mieuxen défense. 
Q u e l fruit espérez-vous de tout son entretien ? 

T I T E . 
L'en aimer davantage, et ne résoudre rien. 

F l a v i a N . 

L'irrésolution doit-elle étre éternelle? 
Vous lie me dites plus que Domitie est belle 3 
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Seigneur, vous qni disiez que ses seules beautés 
Vous peuvent consoler de ce que vous quittez , 
Qu'elle seule en ses yeux porte de quoi contraindre, 
Vos f e u x ás'assoupir , s i l ne peuvent seteindre. 

T I T E . 
Jel 'ai dit, il est vra i , mais j'avois d'autres yeux, 
Et je ne voyois pas Bérénice en ces lieux. 

F L A V I A N . 
Quand aux feux les plus beaux un monarque défére, 
II s'en fait un plaisir, et non pas une affaire; 
Et regarde l'amour comme un lache a t ten ta t , 
Dés qu'il veut prévaloir sur la raison deta t . 
Son grand coeur au dessus des plus dignes amorces, 
A ses devoirs pressans laisse toutes leurs forces; 
Et son plus doux espoir nose lui demander 
Ce que sa dignité ne lui peut accorder. 

T I T E . 
Je sais qu'un empereur doit parler ce langage; 
E t quand il l'a fallu , j'en ai dit davantage. 
Mais de ees duretés que j'étale á regret , 
Chaqué mot á mon coeur coute un soupir secret ; 
Et quand á la raison j'accorde un tel empire , 
Je le dis seulement , parce qu'il le faut dire; 
Et qu'étant au dessus de tous les potentats, 
II me seroit honteux de ne le dire pas. 
De quoi s'enorgueillit un souverain de Rome , 
Si par respect pour elle il doit cesser d'etre homme, 
Eteindre un feu qui plait, ou ne le ressentir 
Que pour s'en faire hontc , et pour le démentir? 
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Cette toute-puissance est bien imaginaire, 
Qui s'asservit soi-raéme á la peur ele déplaire, 
Qui laisse au gout public régler tous ses projets , 
Et prend le plus haut rang pour craindre ses sujets. 
Je ne me donne point d'empire sur leurs ames ; 
Je laisse en liberté leurs soupirs et leurs flames; 
E t quand d'un bel objet j'en vois quelqu'un charmé, 
J'applaudis au bonlieur d'aimer et d'étre aimé. 
Quand je I'obtiens du ciel, me portent-ils envie ? 
Qu'ont d'amer pour eux tous les douceurs de ma vie? 
Et par quel intérét . . . . 

F L A V I A IV. 

Ils perdroient tout en vous, 
Vous faites le bonlieur et le salut de tous , 
Seigneur , et l'univers de qui vous étes l'ame . . . 

T I T E. 

Ne perds plus de raisons á combattre ma flame : 
Les yeux ele Bérénice inspirent des avis , 
Qui persuadent mieux que tout ce que tu dis. 

F E A V I A N . 

Ne vous exposez done qu a ceux de Domitie. 
T I T E . 

Je n'ai plus, Flavian, que quatre jours de vie : 
Pourquoi prends-tu plaisir á les tyranniser ? 

F L A V I A N " . 

Mais vous savez qu'il faut la perdre oul'épouser. 
T I T E . , 

En vain done á ses voeux tout mon amour s'oppose. 
Périr ou faire un crime, est pour moi méme chose. 
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Laissons-lui toutefois soulever des mutins ; 
Hasa'rdons sur la foi de nos heureux destins; 
lis m'ont promis la reine, et doivent á ses charmes 
Tout ce qu'ils ont soumis á leffort de mes armes. 
Par elle j'ai vaincu , pour elle il faut périr. 

F L A V I A N , 
Seigneur.. . . 

T I T E . 
Oui, Flavian, c'est á faire mourir. 

La vie est peu de chose , et tot ou tard, qu'importe 
Qu'un traitre me l 'arrache,ou que l'age l'emporte? 
Nous mourons á toute heure, et clans le plus doux sort 
Chaqne instant de la vie est un pas vers la mort. 

F L A V I A N . 
Flattez mieux les désirs de votre ambitieuse , 
Et ne la changez pas de here en furieuse. 
Elle vient vous parler. 

T I T E . 
Dieux , quel comble d'ennuis Í 
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S C E N E I I . 

D O M I T I E , T I T E , F L A V I A N , 

P L A U T I N E . 

D O M I T I E . 

JE viens savoir de vous, seigneur, ce que je suis. 
J a i votre foi pour gage, et mes aieux pour marques 
D u grand droit de prétendre aux plus grand des 

monarques; 
Mais Bérénice est belle , et des yeux si puissans 
Renversent aisément des droits si languissans. 
Ce grand jour qui devoit unir mon sort au votre , 
Servira-t-il , seigneur , au triomphe d'une autre ? 

T I T E . 
J'ai quatre jours encor pour en délibérer, 
Madame, jusque-la laissez-moi respirer. 
C'est peu de quatre jours pour un tel sacrifice ; 
E t s'il faut á vos droits immoler Bérénice , 
Je ne vous réponcls pas que Rome, et tous vos droits, 
Puissent en quatre jours m e n imposer les lois. 

D O M I T I E. 

II n'en faudroit pas tan t , seigneur ,pour vous résoudre 
A lancer sur m a t é t e un dernier coup de foudre, 
Si vous ne craigniez point qu'il rejaillit sur vous. 

T I T E . 
Suspendez quelque tems encor ce grand courroux. 
Puis-je étouffer si tót une si belle flame ? 
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I) O IVI I T I E. 
Quoi! vous ne pouvez pas ce que peut une femme? 
Que vous me rendez-mal ce que vous me devez ! 
J'ai brisé de beaux fers , seigneur, vous le savez; 
Et mon ame sensible a l'amour comme une autre , 
En étouffe un peut-étre aussi fort que le votre. 

T I T E . 
Peut-étre auriez-vous peine á le bien étouffer , 
Si votre ambition n'en savo.it triompher. 
Moi , qui n'ai que les dieux au dessus de raa téte, 
Qui ne voit plus de rang digne de ma conquéte, 
Du troné ou je me sieds , puis-je aspirer á rien , 
Quaposséder un coeur qui n'aspire qu'au mien ? 
C'est-lá de mes pareils la noble inquiétude : 
L'ambition remplie y jette leur é tude; 
Et si tót qu'á prétendre elle n'a plus de jour , 
Elle abandonne un coeur tout entier a l'amour. 

D O M I T I E . 
Elle abandonne ainsi le votre á cette reine, 
Qui cherche une grandeur encor plus souveraine. 

T I T E. 
Non, madame, je veux que vous sortiez d 'erreur, 
Bérénice aime Tite , et 11011 pas l 'empereur ; 
Elle en veut á mon coeur , et non pas á l'empire. 

D O M I T I E. 
Daut res avoient deja pris soin de me le dire, 
Seigneur., et votre reine a le gout délicat, 
De n'en vouloir qu'au coeur et non pas á l'éclat. 
Get amour épuré que Tite seul lui donne , 

IT N •" i 8 



202 BERENICE DE CORNEILLE , 

Renonceroit au rang pour étre á la personne : 
Mais on a beau , seigneur, raffmer sur ce point, 
La personne et le rang ne se sépárent point. 
Sous les tendres brillans de cette noble amorce, 
L1 ambition cachée a t taque, presse, force; 
P a r lá de ses projets elle vient mieux á bou t ; 
Elle ne prétend rien, et s'empare de tout. 
L 'ar t est g rand , mais enfin je ne sais s'il méri te 
La bouche d'une re ine , e 1'oreille de Tite. 
Pou r moi, j'aime autrement , et tout me cbarme en vous. 
Tout m'en est précieux, seigneur, tout m'en est doux; 
E t ne sais point si j 'aime ou l 'Empereur , ou T i t e , 
Si je m'attache au r ang , oun 'en veux qu 'auméri te ; 
Mais je sais qu'en l e t a t ou je suisaujourd 'hui , 
J 'applaudis á mon coeur cle n'aspirer q u a lui. 

T I T E . 

Mais me le donnez-vous tout ce coeur qui n'aspire, 
E n se tournant vers moi , qu'aux honneurs de l'empire ? 
Suit-il l 'ambition en dépit de l 'amour , 
Madame? la suit-il sans espoir de retour ? 

D O M I T I E . 

Si c'est á mon égard ce qui vous inquiete , 
Le coeur se rend bientot quand l'ame est satisfaite i 
Nous le défendons mal de qui remplit nos voeux. 
U n moment dans le troné éteint tous autres feux; 
Et donner tout ce coeur souvent ce n'est que faire 
D 'un trésor invisible un don imaginaire. 
A l 'amour vraiment noble il suffit clu dehors; 
II veut bien du dedans ignorer les ressorts: 
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II n'a d'yeux que pour voir ce qui s'offre á la vue , 
Tout le reste est pour eux une terre inconnue; 
Et sans importuner le coeur d'un souverain, 
II a tout ce qu'il veut quand il en a la main. 
Ne m'ótez pas la votre , et disposez du reste. 
Le coeur a quelque chose en soi de tout celeste ; 
II n'appartient qu'aux dieux; et comme c'est leur choix 7 

Jene v e u x point, seigneur, attenter sur leurs droits. 
T I T E . 

Et moi, qui suis des dieux la plus visible image, 
Je veux ce coeur comme eux, et j'en veux tout l 'hommage j 
Mais vous n'en avez plus, madame, h me donner, 
Vous ne voulez ma main que pour vous couronner. 
D'autres pourront un jour vous rendre ce service. 
Cependant pour réglerle sort de Bérénice, 
Vous pouvez faire agir vos amis au sénat; 
lis peuvent m'y nommer lache, parjure , ingrat , 
J'attendrai son ar re t , et le suivrai peut-étre. 

D O M I T I E . 
Suivez-le, mais tremblez, s'il fiatte trop son maitre. 
Ce grand corps tousles ans change d'ame et de coeurs , 
C'est le méme sénat, et d'autres sénateurs. 
S il alia pour Néron jusqu'á l'idolatrie, 
II le traita depuis de traitre á sa patr ie , 
Et réduisit ce prince, indigne de son rang , 
A la nécessité de se percer le flanc. 
Vous étes son amour, craignez d'étre sa haine, 
Aprés l'indignité d'épouser une reine. 
Vous avez qnatre jours pour en délibérer. 
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J'attends le coup fatal que je ne puis parer. 
Adieu, sivousl 'osez, contentez votre envie, 
Mais en m otant l ' l ionneur, n'épargnez pas ma vie-

S C E N E I I I . 

T I T E , F L A V I A N . 

T I T E. 

L ' I M P É T U E U X esprit! Concois-tu, Flavian, 
Oil pourroient ses fureurs porter Domitian , 
Et de quelle importance est pour moi fliyinenée 
Oil par tous mes désirs je la sens condamnée? 

F L A V I A N . 
Je vous l'ai déjá dit , seigneur, pensez-y b i en , 
Et sur-tout de la reine évitez l'entretien. 
Redoutez.... Mais elle entre, etsa moindre tendresse 
De toutes nos raisons va montrer la foiblesse. 

S C E N E I Y . 

B E R E N I C E , T I T E , P H I L O N , 

F L A V I A N . 

" T I T E . 

HÉbien! madame, lié bien! faut-il tout hasarder? 
Et venez-vous ici pour me le commander? 

B E R E N I C E . 
De ce qui m'est permis je sais mieux la mesure, 
Seigneur, et j'ai pour vous une ñame trop pure , 
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Pour vouloir en faveur d'un zéle ambitieux, 
Mettre an moindre peril des jours si préeieux. 
Quelque pouvoir sur moi que notre amour obt ienne, 
J'ai soin de votre gloire, ayez-en cle la mienne; 
Je ne demande plus que pour de si beaux feux 
Voire absolti pouvoir hasarde un , u Je le veux. » 
Cet amour le voudroit , mais comme je suis re ine , 
Je sais des souverains la raison souveraine. 
Si 1'ardeur de vous vo}r l'a voulu ignorer , 
Si mon indigne exil s'est permis d'espérer, 
Si j'ai rentré dans Rome a v e c quelque imprudence, 
Tite á ce trop d'ardeur doit un peu d'indulgence. 
Souffrez qu'un peu d'éclat pour prix de tant d'amour 
Sígnale ma venue, et marque mon retour. 
Voudrez-vous que je parte avecTignominie 
De ne vous avoir vu , que pour me voir bannie? 
Laissez-moi la douceur de languir en ees lieux, 
D'y soupirer pour vous, d'y mourir á vos yeux : 
C'en sera bientót fa i t , 111a douleur est trop vive, 
Pour y teñir long-tems votre attente captive; 
Et si je tarde trop á mourir de douleur, 
J'irai loin de vos yeux terminer 111011 malheur; 
Mais laissezm'en choisir la funeste journée, 
E t du moins j usque-lá, seigneur, point d'hymenée. 
Pour votre ambitieuse avez-vous tant d'amour, 
Que vous ne le puissiez différer d'un seul jour ? 
Pouvez-vous refuser á 111a douleur profonde.... 

T I T E . 
Ilesas! que voulez-vous que la mienne réponde? 
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Et que puis-je résoudre alors que vous parlez, 
Moi, qui ne puis vouloir que ce que vous voulez ? 
Vous parlez de languir, de mourir á ma vue; 
Mais, ó dieux! songez-vous que chaqué mot me tue, 
Et porte dans mon coeur de si sensibles coups, 
Qu'il ne m'en faut plus qu'un pour mourir avant vous. 
D e ceux qui m'ont percé souffrez que je soupire. 
Pourquoi partir , madame, et pourquoi me le dire ? 
Ah! si vous vous forcez d'abandonner ces lieux, 
Ne m'assassinez point de vos cruels adieux. 
Je vous suivrois, madame , et flatté de l'idée 
D'oser mourir á Rome , et revivre en Judée , 
Pour aller de mes feux vous demander le frui t , 
Je quitterois l'empire , et tout ce qui leur nuit, 

B E R E N I C E . 
Daigne me préserver le c ie l— 

T I T E . 
D e quoi, madame? 

B E R E N I C E . 

De voir tant de foiblesse en une si grande ame. 
Si j'avois droit par lá de vous moins estimer , 
Je cesserois peut-étre aussi de vous aimer. 

T I T E . 
Ordonnez done enfin ce qu'il faut que je fasse. 

B E R E N I C E . 

S'il faut partir demain, je ne veux qu'une grace; 
Que ce soit vous, seigneur, qui le veuillez pour moi , 
E t non votre sénat qui m'en fasse la loi : 
Faites lui souvenir, quoi qu'il craigne on projet te, 
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Que je suis son amie , et non pas sa suje t te , 
Que d'un tel attentat notre rang est jaloux, 
Et que tout mon amour ne rn'asservit qu'á vous. 

T I T E . 
Mais peut-étre, madame. . . . 

B E R E N I C E . 

II n'est point de peut-étre; 
Seigneur, s'il en décide, il se fait voir mon mai t re ; 
Et tlut-il vous porter á tout ce que je veux, 
Je ne l'ai point choisi pour juge de mes voeux. 

T I T E . 

Allez dire au sénat , Flavian , qu'il se leve ; 
Quoi qu'il ait commencé , je défends qu'il acliéve. 
Soit qu'il parle á p résen t , du Vésuve ou de m o i , 
Qu'il cesse , et que chacun se ret i re chez soi. 
Ainsi le veut la reine , et comme amant fidelle 
Je veux qu'il obéisse aux lois que je prends d 'el le , 
Qu'il laisse á notre amour régler notre intérét. 

S C E N E D E R N I E R E . 

D O M I T I A N , T I T E , B E R E N I C E , 

A L B I N , F L A V I A N , P H I L O N 

D Ó M I T I A N . 

IL n'est plus terns, seigneur, j 'en apporte 1'arret, 
T I T E . 

Qu'ose-t-il m'ordonner? 
D O M I T I A N . 

Seigneur , il vous conjure 
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De remplir tout l'espoir d'une fíame si pure. 
Des services rendus á vous, á tout l 'élat, 
C'est le prix qu'a jugé lui devoir le sénat : 
Et pour ne vous prier que pour une Romaine, 
D'une commune voixRome adopte la reiné; • 
Et le peuple á grands cris montre sa passion 
D e voir un plein effet de cette adoption. 

T I T E . 
Madame... . 

B E R E N I C E . 

Permet tez , seigneur, que je prévieime 
Ce que peut votre flame accorder á la mienne. 

Graces au juste ciel, ma gloire en sureté 
N'a plus á redouter aucuné indignité. 
J'éprouve du sénat l'amour et la justice , 
Et n'ai qu'á le vouloir pour étre impératrice. 

Je n'abuserai point d'un surprenant respect, 
Qui semble un peu bien prompt pour n'étre point suspect 
Souvent on se dédit de tant de complaisance; 
Non que vous ne puissiez en fixer l'inconstance. 
Si nous avons trop vu ses flux et ses reflux, 
Pour Galba , pour Othon, et pour Vitellius, 
Rome dont aujourcTliui vous étes les délices, 
N'aura jamais pour vous ces insolens caprices; 
Mais aussi cet amour qu'a pour vous l'univers 
Ne vous peut garantir des ennemis converts. 
LTn million de bras a beau garder un maitre, 
Un million de bras ne pare point d'un traítre ; 
I l n e n faut qu'un pour perdre un prince aimé de tous , 
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II n y faut qu'un brutal qui me baisse en vous. 
Aux zéles iudiscrets tout paroit legitime, 
Et la fausse ver tu se fait honneur du crime. 
Rome a sauvé ma gloire en me donnant sa voix, 
Sauvons-lui, vous et moi , la gloire de ses lois ; 
Rendons íui , vous et moi , cette reconnoissance , 
D'en avoir pour vous plaire affoibli la puissance, 
De l'avoir immolée á vos plus doux souliaits. 
On nous aime, faisons qu'on nous aime a jamais. 
D'autres sur votre exemple épouseroient des reines 
Qui n'auroient pas, seigneur, des ames si romaines 
Et lui feroient peut-étre , avec trop de raison , 
Hair votre mémoire, et detestar mon nom. 
U n refus généreux de taut de déférence 
Contre tous ees perils nous met en assurance. 

T I T E . 
Le ciel de ees périls saura trop nous garder. 

B E R E N I C E . 

Je les vois de trop prés, pour Vous y hasarder. 
T I T E. 

Quand Rome vous appelle a la grandeur supreme... 
B E R E N I C E . 

Jamais un tendre amour n expose ce qu'il aime. 
T I T E . 

Mais, madame, tout céde, et nos voeux exaucés.. 
B E R E N I C E. 

Votre coeur est á moi, j'y regne , c'est assez. 
T I T E . 

Malgré les voeux publics refuser d'etre heureuse 
C'est plus craindre qu aimer. 
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B E R E N I C E . 

La crainte est amoureuse. 
Ne me renvoyez pas, mais laissez-moi partir. 
Ma gloire ne peut croitre, et peut se démentir. 
Elle passe aujourd'hui celle du plus granel homme , 
Puisqu'enfin je triomphe, et dans Rome, et.de Rome-
J'y vois á mes genoux le peuple et le sénat; 
Plus j'y craignois de lionte, et plus j'y prends d'éclat» 
J'y tremblois sous sa haine, et la laisse impuissante • 
J 'y rentrois exilée , et j'en sors triomphante, 

T I T E . 

L'amour peut-il se faire une si dure loi ? 
B E R E N I C E . 

La raison me la fait , malgré vous, malgré moi. 
Si je vous en croyois, si je voulois m'en croire , 
Nous pourrions vivre heureux, mais avec moins de gloire 

Epousez Domitie, il ne m'importe plus 
Qui vous enricliissiez d'un si noble refus. 
C'est á force d'amour que je m'arrache au votre; 
Et je serois á vous, si j'aimois comme une autre. 
Adieu, seigneur, je pars, 

T I T E . 
Ah madame! arrétez. 

D O M I T I A N . 

Est-ce la done pour moi l'effet de vos bontés, 
Madame , est-ce le prix de vous avoir servie? 
^'assure votre gloire , et vous m'ótez la vie! 

T I T E . 
Ne vous alarmez point, quoi que la reine ait di t , 
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Domitie est á vous, si j'ai quelque credit. 
Madame, en ce refus un tel amour éclate, 

Que j'aurois pour vous l'ame au dernier point ingrate , 
Et mériterois mal ce qu'on a fait pour moi , 
Si je portois ailleurs la main que je vous cloi. 
Tout está,yous, l 'amour, 1'honneur, Romel'ordonne. 
Un si noble refus n'enrichira personne. 
J'en jure par 1'espoir qui nous fu t l e plus doux; 
Tout est á vous, madame, et ne sera qua vous; 
Et ce que mon amour doit á l'excés du votre, 
Ne deviendra jamais le partage d'une autre. 

B E R E N I C E . 

Le mien vous auroit fait déjá ces beaux sermens, 
S'il n'eüt craint d'inspirer de pareils sentimens; 
Yous vous devez des fds, et des Césars á Rome, 
Qui fassent á jamais revivre un si grand homme. 

T I T E . -

Pour revivre en des fds, nous n'en inourons pas moins. 
Et vous mettez ma gloire au-dessus de ces soins. 
Du levant au couchant, du More jusqu'au Scythe J 
Les peuples vanteront et Bérénice et T i t e ; 
Et l'histoire á l'envi forcera l'avenir 
ü ' e n garder á jamais 1'illustre souvenir. 
Pr ince, aprés mon trépas soyez sur de l 'empire; 
Prenez-y part en frére, attendant que j'expire. 
Allons voir Domitie, et la fléchir pour vous. 

# Le premier rang dans Rome est pour elle assez doux; 
Et je vais lui jurer qua moins que je périsse, 
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Elle seule y t iendra celtii d'impératrice. 
Es£-ce la vous l 'óter? 

D O M I T I A N. 

A li! e'en est t rop , seigneur. 
T I T E , ct Bérénice. 

Daignez contribuer á faire son b o n h e u r , 
M a d a m e , et nous aider á met t re de cette ame 
Toute l 'ambition d'accord avec sa flame. 

B E R E N I C E . 

Allons, se igneur , ma gloire en croítra de moitié 
Si je puis remporter cliez moi son amitié. 

T I T E . 
Ainsi pour mon hymen la féte préparée 
Vous rendra cette foi qu'on vous avoit jurée , 
P r ince , e tce jour pour nous si noir , si r igoureux, 
N'aura d'éclat iei que pour vous rendre heureux. 

Fui clu cinquiéme et dernier acte. 

( 
fr* 



P U L C H E R X E , 
T R A G É D I E 

E N C I N Q A C T E S , 
y 

1 6 7 a . 





P 11 É F A C E 

D U C O M M E N T A T E U R . 

P U L C H É R I E était une Filie ele l 'empereur Arcadius 
et ele l'impératrice Eudoxie. Elle avait toute l am-
ió ition de sa mere. Corneille dit dans son avis au 
lecteur, que ses talens étaient merveilleux, et que 
dés l'áge de quinze ans elle empiéta lempira de 
son frére. II est vrai que ce f ré re , Théodose se-
cond , était un homme trés-faible , qui fut long-
tems gouverné par cette soeur impérieuse, plus ca-
pable d'intrigues que d'affaires, plus occupée de 
soutenir son credit que de défendre l'empire , et 
ríayant pour ministres que des esclaves sans cou-
rage. 

Aussi, ce fut de son tenis que les peuples dun 
Nord ravagérent l'empire Rornain. Cette prin-
cesse , aprés la mort de Théodose le jeune, 
épousa un vieux militaire, aussi pen fait pour gou-
verner que Théodose ; elle en fit son premier do-
mestique , sous le nom d'empereur. C'était un 
liomme qui n'avait su se conduire ni clans la guerre, 
ni clans la paix. II avait été long- tems prisonnier 
de Genseric y e t quand il fu t sur le troné , il ne 
se méla que des- querelles des Eutichéens et des 
Nestoriens. On sent un mouvement d'indignation 
quand on lit dans la continuation de l'histoire ro-
maine de Laurent Echará, le puérile e thonteux 
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¿lore ele Pulchéríe et ele Martian. « Pulchérie, o 

» dit l'autéur , dont les vertus avaient mérité la 
» con fiance de tout l'empire , offrit la courohne á 
» Martian, pourvu qu'il voulut lepouser , et qu'il 
» la laissát fidelle á son voeu de virginité.» -

Quelle pitié I il fallait dire, pourvu qu'il la lais-
sat demeurer fidelle-á son voeu d'ambition et d'ava-
riee : elle avait einquante ans, et Martian soixante 
et dix. 

II est permis á un poete d'ennoblir ses personna-
ges, et ele changer l'histoire , sur-tout l'histoire de 
ces tems de confusion et de faiblesse. Corneille 
inütüla cl'abord cette piece , tragédie y il la pre-
senta aux comédiens, qui refusérent de la jouer. 
lis étaient plus frappés de leurs intéréts que ele la 
reputation de Corneille; il fut obligó de la donner 
á une mauvaise troupe qui jouait au Marais, et 
qui ne put se soutenir ; et malheureusernent pour 
Pulchérie , on joua Mithridate á peu prés dans le 
méme tems ; car Pulchérie fut representee les 
derniers jours ele 1672, et Mithridate les pre-
miers de 1673. 

Fontenelle pretend que son oncle Corneille se 
peignit lui-méme avec' bien de la force clans le 
personnage de Martian. Voici comme Martian 
parle ele lu i -méme dans la premiére scéne du se-
cond acte : 

J'aimois quand j etois jeune, etne déplaisois guere : 
Quel que fois de soi-méme-on clierclioit á me plaire ; 
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Je pouvois aspirer au coeur le mieux place ; 
Mais , helas ! j'étois jeune , et ce tems est passé. 
Le souvenir en tue , et Ton ne l 'envisage 
Qu'avec , s'il le faut d i re , une espéce de rage. 
On le repousse , on fai t cent projets superflus ; 

^ Le trait qu'on por te au coeur s 'enfonce d 'autant p l u s ; 
JEt ce feu que de hon te on s'obstine á con t ra indre , 
Piedouble pa r l ' e f for t qu'on se fait pou r l 'é te indre . 

Si ces vers d'un vieux berger, plutót que d'un 
vieux capitaine , ont paru forts á Fontenelle 3 ils 
n'en sont pas moins faibles. Enfin Pulchérie épouse 
Martian. U11 Aspar en est tout étonné : Quoi ! 
dit-il, tout uieil et tout casséqicilest ? Pulchérie 
répond, Tout vieil et tout cassé, je lépouse ; il 
me plait; j'ai ni.es raisons. 

Cette Pulchérie qui dit á Leo n,faide lafierté; 
s'exprime. trop souvent en soubrette de comedie. 

Je vois en t re r I rene ; Aspar la t rouve belle. 
Faites agir pour vous l 'amour qu'i l a pour elle. 
E t comme en ce dessein r ien n'est á négl iger , 
"\oyez ce qu 'une soeur vous pour ra ménager . 

Vous a imez, vous plaisez; c'es*tout auprés des femmes. 
C'est par la qu 'on s u r p r e n d , qu'on enléve leurs ames. 

Aspar vous aura vue , at son ame est chagr ine ; 
Il m'a, vue , et j'ai vu quel chagr in le domine. 
Mais il n'a pas laissé de .me faire juger 
Du choix. que fai t mon coeur quel sera le danger . 
II par t de bons avis quelquefois de la ha ine : 
On peut t i rer du f ru i t de tout ce qui fait peine . 
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E t des plus grands desseins qui veut venir á l)0. . t , 
P ré t e l 'oreil le á tous , et fai t prof i t de tout . 

. C'est ainsi que la piéce est écrite. La matiére y 
est digne de la forme. C'est un manage ridicule 
traverse ridiculement et concia de meme. 

L'intrigue de la piece , le style et le mauvais 
succés, déterminérent Corneille á ne donner ace t 
ouvraee que le tiwe de comedie héroique ; mais 
comme il n'y a ni comique, ni hérolsme dans la 
piéce , il serait difficile de lui donner un nom qur 
lui convint. . , 

11 semble pourtant que si Corneille ava.t voulu 
cboisir des sujets plus dignes du théátre tragique ; 
Ules aurait peut-étre traités c o n v e n a b l e m e n t ; d 

aurait pu rappeler son génie qui fuyait de lm. O n 
en peut juger par le début de Pulcbérie. 

Je vous a ime , U o » , et n e n f a i s po in t 
Des f eux te l s que les miens n 'ont r íen qu d fa. i le ta , re . 
Je vous aime , et non pas de cet te folie a rdeu r 
Q u e les yeux cbiouis font maitresse du cceur ; 
Non d u n amour concn pa r les sens en tumo te , 
A qu i i 'ame a p p l a u d i t sans qu'el le se consulte , 
E t q u i n e concevan t que daveug les des.rs 
Langu i t dans les faveurs , e t m e u r t dans les plats trs . 

Ces premiers vers en effet sont imposans, ils sont 
b i e n f a i t s ; i l n ' y a p a s u n e f a n t e c o n t r e l a l a n g u e ^ « 
i l s prouvent que ComeilU«t 
avec force e tayec purete, t>il ayaifvuu 
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davantage ses ouvrages. Gependant les connais-
seurs d'un goút exercé sentiront bien que ce debut 
annonce une piece froide. Si Pulchérie aime ainsi, 
son amour ne doit guére toucher. On s'appercoit 
encor que c'est le poete qui parle , et non la prin-
cegse. C'est un défaut dans lequel Comeille tombe 
toujours. Quelle princesse débutera jamais par dire 
que l'amour languit dans les faveurs, et meurt dans 
les plaisirs? Quelle idee ees vers ne donnent-ils pas 
d'une vol up té que Pulchérie ne doit pas connaitre ? 
De plus, cette Pulchérie ne fait ici que répéter ce 
que Viriate a dit dans la tragédie de Sertorius. 

Ce ne sont pas les sens que mon amour consul te j 
II lxait des passians l ' impétueux tumul te . 

II y a des beautés de pure déclamation; il y a 
des beautés de sentiment, qui sont les véritables. 
Cette piece tombe dans le méme inconvénient 
qiiOthon. Trois personnes se disputent la main de 
la niéce diOthon ; et ici 011 voit trois prétendans á 
Pulchérie; nulle grande intrigue, nul événement 
considérable , pas un seul personnage auquel 011 
s'intéresse. 11 y a quelques beaux vers dans Obhon, 
et ce mérite manque á Pulchérie. On y parle 
d'amour de maniére á dégoüter de cette passion , 
s'il était possible. Pourquoi Comeille s'obstinait-il 
á traiter l'amour ? Sa comédie héroique de Tite et 
Bérénice clevait lui apprendre que ce n'était pas á 
lui de faire parler des amans, ou plutót qu'il n? 
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devait plus travailler pour le theatre : solve senes-
centem. II veut de l'amour dans toutes ses pieces; 
et depuis Polyeucte ce ne sont que des contrats 
de mariage , oil Ton stipule pendant cinq actes les 
interéts des parties , ou des raisonnemens alambi-
ques sur le devoir des vrais am ans. A l'égard du 
style , tandis qu'il se perfectionnait tous les jours 
en France , Corneille le gátait de jour en jour. 
C'est, des la premiere scene, 1'habitude a régner, 
et rhorreur d'en déchoir; c'est un -penchant 
flatteur qui fait des assurances y ce sont des 
hautsfaits qui portent a grands pas a Vempire. 

C'est un vieux Martian qui conte ses amours á 
sa filie Justine, et lui d i t , allons , parle aussi 
des tiens ; cest mon tour d'écouter. La bonne 
Justine lui dit comment elle est tombée amou-
reuse, et comment son imprudente ardeurpréte 
á s'évaporer respecte sa pudeur. 

On parle toujours d'amour á la Pulchérie ágée 
de cinquante ans. Elle aime un prince nominé 
Léon , et elle prie une filie de sa cour de faire 
l 'amour á ce Léon , afín qu'elle , impératr ice, 
puisse s'en détacher. 

Qu' i l est for t cet a m o u r ! Sauve-m'en si tu peux. 
Vois Léon , par le- lu i , dérobe-moi ses voeux. 
M'en fa i re u n p r o m p t l a rc in , c'est me r e n d r e service. 

D e tels vers sont d'une mauvaise comédie, et 
de tels senümens ne sont pas d'une tragédie. 
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Mais cjue dirons-nous de ce vieux Martian 
amoureux de la vieille Pulchérie ? Cette impé-
ratrice entame avec lui une plaisante conversa-
tion au cinquiéme acte. 

On m a dit que pour moi vous aviez de Tamour. , 
Seigneur , seroit-il vrai ? 

M A R T I A N . 
Qui vous l'a di t , madame ? 

P U L C H E R I E . 

Yos services , mes yeux. . . . 

A quoi le bon homme répond , qu'il s'esb bu ; 
aprés s'ébre rendu ; qu'en e f f e t il languib, il 
soup ire , mais quenfin la langueur quon uoib 
sur son visage est encore plus l'effeb de l'a-
mour que de I'd ge. 

J'aime encore mieux je ne sais quelle farce 
dans laquelle un vieillard est saisi d'une toux vio-
lente devant sa maitresse , et lui d i t , mademoi-
selle , c esb d'amour que je bousse. 

J'aAroue sans balancer que les Pradons, les Bon-
necorse , les Corras , les Danche t , n'ont rien fait 
de si plat e tde si ridicule que toutes ees derniéres 
pieces de Corneille; mais je n'ai du le dire qu'a-
prés l'avoir prouvé. 

Corneille se plaint dans une de ses építres, des 
succés de son rival; il finit par dire : 

Et la seulc tendresse est toujours á la mode. 

Oui , la seule tendresse de i l atine, la tendresse 
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yraie , touchante, exprimée dans un style égal á 
celai du quatriéme livre de Virgile, et non pas 
la tendresse fausse et froide , mal exprimée. 

Ce que peu de gens ont remarqué ^c 'est que 
Hacifie, en traitant toujours l'amour , a parfaite-
ment observé ce précepte de Despréaux: 

Qu'Achi l l e aime au t rement que T i r é i s el Ph i léne , 
E t que l ' amour souvent ele remords c o m b a t t u , 
Paroisse une foiblesse , et non une ve r tu . 

Le role de Mithridate est au fond par lui-
méme un peu ridicule. Un vieillard jaloux de ses 
deux enfans, est un vrai personnage de comedie ; 
et la maniére dont il arrache á Monime son se-
cret , est petite et ignoble : on l'a déjá dit ailleurs, 
et rien n'est. plus vrai. Mais que ce fond est enri-
chi et ennobli I que Mithridate sent bien ses 
fautes , et qu'il se reproche dignement sa fai-
blesse! 

Q u o i ! des p lus chéres mains c ra ignant les t rah i sons , 
J 'ai pr is soin de m ' a r m e r cont re tous les poisons. 
J 'ai su pa r une longue et pénib le indust r ie , 
Des plus morte ls venins p reven i r la fu r i e . 
Ah ! qu'i l eut mieux va lu , plus sage et p lus h e u r e u x , 
E t repoussant les traits d 'un amour dangereux , 
Ne pas laisser r e m p l i r d 'a rdeurs empoisonnées 
U n coeur déjá glacé p a r le f ro id des années! 

Quand un homme se reproche ses fautes avec 
tant de force et de noblesse , avec un langage si 
sublime et si naturel , on les lui pardonne. 
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C'est ainsi que Roxane se dit á elle-méme : 

T u píeures , mallieureuse! ah! tu clevois p l e u r e r , 
Lorsque d 'un vain désir á ta per te poussée , 
Tu conrus de le voir la premiere pensée. 

On ne voit point, dans ees excellens ouvrages, 
de héros qui porte un beau feu dans son sein , 
de princesse aimant sa rénommée , qui quand 
elle dit quelle aime, est sure d' étre aiméé. Oil 
n'y fait point un compliment plus en homme 
d'esprit qu'en 'vérltable amant; I'absence aux 
Drais amans n'y est pas pire que la peste. U n 
héros n'y dit point, comme dans Alcibiade , que 
quand il a troublé la paixd'un jeune coeur, il 
a cent fois éproupé qu'un mortel peut gouter 
un bonheur achevé. Phédre, dans son admi-
rable role, le chef-d'oeuvre de l'esprit humain , 
et le modéle é ternel , mais inimitable , de qui-
conque voudra jamais écrire en vers; Phédre se 
fait plus de reproches que le mari le plus aus-
tére ne pourrait lui en faire. C'est ainsi, encore 
tine fois, qu'il faut parler d 'amour, ou n'en point 
parler du tout. 

C'est sur-tout en lisant ce role de Phédre, qu'on 
s'écrie avec Despréaux: 

El i ! qui voyant un jour la douleur vertueuse r 

De Phédre , malgré soi perfide , incestueuse 
D'un si juste travail noblement étonné , 
Ne bénira d'abord le siécle fortuné , 
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Qui rendu plus f¿uneux par tes illustres veilles , 
Vi t nai t re sous ta main ees pompeuses merveilles Í 

Ces merveilles étaient plus touchantes que pom-
peuses. Que ceux-la se sont trompes, qtii ont dit et 
répété que Racine avait gáté le theatre par la 
tendresse , tandis que c'est lui seul qui a épuré ce 
théá t r e , infecté toujours avant l u i , et presque 
toujours aprés lu i , d'amours postiches, froids et 
ridicules , qui déshonorent les sujets les plus 
graves de l'antiquité ! II vaudrait autant se 
plaindre du quatriéme livre de Virgile, que de 
la maniére dont Racine a traité l'amour. Si 011 
peut condamner en lui quelque chose , c'est de 
ríavoir pas toujours mis dans cette passion toutes 
les fureurs tragiques dont elle est susceptible, de 
ne lui avoir pas donné toute sa violence, de s'étre 
quelque fois contenté de l'élégance , de n'avoir 
que touché le coeur, quand il pouvait le déchirer; 
d'avoir été faible dans presque tous ses derniers 
actes. Mais tel qu'il e s t , je le crois le plus parfait 
de tous nos poetes. Son art est si difficile, que de-
puis lui nous n'avons pas vu une seule bonne tra-
gédie. II y en a eii seulement quelques-unes en 
trés-pet i t nombre , dans lesquelles les connais-
seurs trouvent des beautés; et avant lui nous n'en 
avons eu aucune qui fut bien faite du commence-

* jnent ' jusqu'á la fin. L'auteur cle ce commentaire 
est dau tan t plus en droit d'anuoncer cette véri té, 
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que lui-méme s etant exereé dans le genre tra-
gi que , n'en a comiu que les diflicultés, et n'est 
jamais parvenu á faire un seul ouvrage qu'il ne 
regardát comme trés-médiocre. 

N011 - seulement Racine a presque toujours 
traite l'amour comme une passion funeste et tra-
gíqué , dont ceux qui en sont atteints rougissent ; 
mais Quinault méme sentit, dans ses opera , que 
c'est ainsi qu'il faut représenter l'amour. 

Armide commence par vouloir perdre Re-
nal id, l'cnnemi de sa secte : 

Le vainqueur de Pienaud , si quelqu'un le peut étre , 
Sera digne de moi. 

Elle ne l'aime que malgré elle; sa íierté en gé-
mi t ; elle veut cacher sa faiblesse á toute la terre; 
elle appelle la haine á son secours ; 

Yenez , haine implacable ! 
Sortez du gouffre épouvantable 

Oü vous faites régner une éternélle hor reur . 
Sauvez-moi de l'amour , r ien n'est si redoutable ; 
Rendez-moi mon courroux , rendez-moi m a f u r e u r , 

Contre un ennemi trop aimable. 

II y a méme de la morale dans cet opéra. La 
haine qu 'Armide a invoqué, lui d i t : 

Je ne puis te punir d'une plus rude peine , 
Que de t 'abandonner pour jamais á l 'amour. 

Si tót que Rgriaud s'est regardé dans le miroir 

H ' • \ 
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symbolique qu'on lui présente, il a honte de lui-
méme. II s'éerie : 

Ciel ! quelle hon te de pa ro i t r e 
Duns Tindigne état oil je suis ! 

II abandonne sa maitresse pour son devoir sans 
balancer. Ces lieux communs de morale lubrique 
que Boileau reproche á Quinault, ne sont que 
dans la bouche des génies séclucteurs qui ont con-
tribué á faire tomber Renaud dans le piége. 

Si on examine les admirables opéra de Qui-
nau l t , Armide, Roland, Atis, -Thésée, Ama-
dis, l'amour y est tragique et funeste : c'est une 
vérité que peu de critiques ont reconnue , parce 
que rien n'est si rare que d'examiner. Y a-t-il r ien, 
par exemple , de plus noble et de plus beau que 
ces vers d A m a d i s ? 

J'ai chois i la gloire pou r guide ; 
J'ai p r é t endu m a r c h e r sur les traces d 'Alc ide . 

Heureux , si i 'avois ¿vi té 
Le c h a r m e t rop fatal don t il fu t enchan té ! 

Son coeur n 'eut que t rop de tendrésse< 
Je suis tombé dans son m a l h e u r ; 
J 'ai mal imité sa v a l e u r , 
J ' imite t rop b i en sa foiblesse. 

Enfin, Médée elle-méme ne rend-elle pas hom-
mage aux moeurs qu'elle brave dans ces vers si 
connus ? 

Le destin de Médée est d 'e t re c r imine l le ; 
M*is son coeur étoit né pou r aimer la ver tu . 
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Voyez sur Quinaulb, et sur les regles de la tra-

gédie, la Poétique de M. Marmontel, ouvrage 
rempli de goú t , de raison et de science. 

On aurait pu placer ees 1 éflexions au - devant 
de toute autre piece que Pulchérie; mais elles 
se sont présentées ici , et elles ont distrait un mo-
ment l'auteur des remarques du triste soin de 
faire reimprimer des piéces que Corneille aurait 
dú oublier, qui n otent rien aux grandes beautés 
de ses ouvrages, mais qu'enfin il est difficile de 
pouvoir lire. 
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D E C O R N E I L L E . 

A U L E C T E U R . 

P U L C H É R I E , filie cíe L'empereur Arcaelins-, et 
scour du jeune Tliéodose, a été une princesse tres-
illustre, et dont les talens étoient merveilléux.Tous 
ies iilstoriens en eonviennent. Des lage de quinze 
ans elle empiéta le gouvernement sur son f r é r e , 
dont elle avoit reconnu la foiblesse , et s'y con-
serva tant qu'il vécu t , á la réserve d environ une 
année de disgrace qu'elle passa loin de la cour , 
et qui couta cher á ceux qui l'avoient réduite á 
s'en éloigner. Aprés la mort de ce prince, ne pou-
vant reteñir l 'autorité souveraine en sa personne, 
ni se résoudre á la qu i t t e r , elle proposa son ma-
nage á Martian , á la charge qu'il lui permettroi t 
de garder sa virginité , qu'elle avoit vouée et con-
sacrée á Dieu. Comme il étoit cléjá assez avancé 
dans la vieillesse, il accepta la condition aisément, 
et elle le nomraa pour empereur au sénat , qui ne 
voulu t , ou n'osa l'en dédire. Elle passoit alors cin-
quante ans , et mourut deux ans aprés. Martian 
en régna sept , et eut pour successeur Léon , que 
ses excellentes qnal i tésf irentsurnommer le grand-
Le patrice Aspar le servit á 111011 ter au t roné , et 
lui demhnda pour recompense l'association a cet 
empire qu'il lui avoit fait obtenir : le refus de 
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Léon le lit conspirer contre ce maitre qu'il s'étoit 
choísi; la conspiration fut découverte , et Léon 
s'en défit. Vbilá ce que m'a prété í'histoire. Je ne 
veux point prevenir votre jugement sur ce que i y 
ai changó ou ajouté, et me contenterai de dire 
que, bien que cette piece ait été reléguée dans 
un lieu ou on ne vouíoit plus se souvenir qu'il y 
eut eu un tliéátre, bien quelle ait passé par des 
bouclies pour qui on n'étoit prévenu d'aucune es-
time ; bien que ses principaux caracteres soient 
contre le gout du tenis, elle n'a pas laissé de peu-
pler le desert, de mettre en credit des acteurs 
dont on ne connoissoit pas le mérite, et de fairs 
voir qu'on n'a pas toujours besoin de s'assujettir aux 
entétemens du sieele pour se faire écouter sur la 
scene. J'aurai de quoi me satisfaire , si cet ouvrage 
est aussi lieureux á la lecture qu'il l'a été á la re-
presentation, et si jóse ne vous dissimuler r ien, 
je me flatte assez pour l'espérer. i ) 

i ) II se flatte beaucoup t rop . Cet ouvrage no fu t po in t 
heureux á la representa t ion , et ne le sera jamais á la lec-
ture , p u i s q u i l n'est n i in t é ressán t , n i condu i t t l iéátrale-
ment , n i b ien écr i t . II s'en faut beaucoup . 

On a pré tendu que ce g r a n d h o m m e , tombé si bas , 
n 'était pas capable d ' appréc ie r ses ouvrages ; qu ' i l n e 
savait pas distinguer les admirables scenes de Cinna , 
de Polyeucte , de ce!les d'Agésilas et d 'Att i la . J'ai pe ine 
á le croire. Je pense plutót qu 'appesant i pa r l'áge et p a r 
la derniére maniere qu'il s'était fai te insens ib lement , il 
cl iercbait a se t romper lu i -méme. 
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P U L C H É R I E , impératrice cTOrient. 

M A R T I A N , Yieux sénateur , ministre d etat 

sous Théodose le je une. 

L É O N , amant de Pulchérie. 

A S P A R , amant d'Iréne. 

I R E N E , soeur de Léon. 

J U S T I N E , filie de Martian. 

La scene est CL Constantinople, clans le palais 

imperial. 
i 
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P U L C H E R I E . 

A C T E P R E M I E R . 

S C E N E I. 

P U L C H É R I E , L É O N . 

P U L C H É R I E . 

J E VOUS aime , Léon , et n'en fais point mystére : 
Des feax tels que les miens n'ont rien qu'il faille taire. 
Je vous aime, et non pas de cette folie ardeur 
Que les yeux éblouis font maítresse du coeur, 
Non d'un amour con cu par les sens en tumulte , 
A qui l'ame applaudit sans quel le se consulte , 
Et qui ne concevant que d aveugles désirs, 
Languit dans les faveurs, et meurt dans les plaisirs. 
Ma passion pour vous, généreuse et solide , 
A la vertu pour ame , et la raison pour guide, 
La gloire pour obje t , et veut sous votre loi 
Mettre en ce jour illustre , et l 'univers, et moi. 

Mon aieul Théodose, Arcadius mon pére , 
Cet empire quinze ans gouverné par un frére 
L'habitude a régner, et fhor reur d'en déchoir, 
Vouloient dans un mari trouver méme pouvoir: 
Je vous en ai cru digne, et dans ees espérances, 
Dont un penchant flatteur m'a fait des assurances, 
De tout ce que sur vous j'ai fait tomber d'emplois 
Aucun n'a démenti l'attente de mon choix. 
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Vos hauts faits á g r a n d s pas nous por toient a l'emp? r e : 
J'avois réduit mon frére á ne m'en point dédire ; 
II vous y donnoit p a r t , et j'étois toute á vous : 
Mais ce malheureuxprince est mort trop tót pour nous. 
L'empire est á donner , et le sénat s assemble 
P o u r choisir une tete á ce grand corps qui t r emble , 
E t dont les Huns, les Goths, les Vandales, les F rancs 
Bouleversent la masse , et déchirent les Bancs/ 

Je vois de tous cótés des partis et desl igues ; -
Chacun sentre-mesure , et forme ses intrigues • 
Procope , G r a t i a n , Aréobinde , Aspar , 
Vous peu vent enlever ce grand nom de César; 
Ils ont tous clu mér i t e , et ce dernier ¿assure 
Qu'on se souvient encor de son pére Ardabure , 
Qui t e r r a s s a n t Mkrane e n combat s ingulier , 
Nous acquit sur la Perse un avantage en t i e r ; 
E t rassurant par lá nos aigles alarmées , 
Termina seul la guerre aux yeux des deux armées. 
Mes souhaits, m o n credi t , mes amis sont pour vous, 
Mais á moins de ce rang, plus d'amour, point d epoux : 
II f au t , quelque douceur que cet amour propose, 
Le mrne ou la retraite au sang de Théodose ; 
E t si par le succés mes desseins sont trains , 
Je m'exile en Judée auprés d'Athénais. 

Ij É O N. 
J e vous suivrois, madame, et du moins sans ombrage 
D e ce que mes rivaux ont sur moi d'avantage. 
Si vous ne m y faisiez quelque destín plus doux , 
J'y mourrois de douleur de t r e indigne de vous; 
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J'y mourrois á vos yeux en adorant vos charmes: 
Peut-étre essuíriez-vous quelqu'une de mes larmesj 
Peut-étre ce granel coeur qui n ose s 'attendrir, 
S'y défendroit si mal de mon dernier soupir, 
Qu'un éclat imprévu de douleur et de ñame 
Malgré vous á son tour voudroit suivre mon ame: 
La mort qui fmiroit á vos yeux mes ennuis , 
Auroit plus de douceur que l'état oú je suis. 

^ Vous m'aimez; mais, hélas! quel amour est le votre, 
Qui s'appréte peut-étre á peiicher vers un autre? 
Que servent ees désirs qui n 'auront point d'eí'fet, 
Si votre illustre orgueil ne se voit satisfait ? | 
Et que peut cet amour dont vous ¿tes maítresse^ 
Cet amour dont le troné a toute la tendresse , 
Esclave ambitieux du supréme clegré , 
D'un titre qui l'a]Iume et l'éteint á son gré ? 
A h ! ce n'est point par lá que je vous considere : 
Dans le pías triste exil vous me seriez plus chére. 
Lá mes yeux sans reláclie attachés á vous voi r , 
Feroient de mon amour mon unique devoir; 
Et mes soins réunis á ce noble esclavage 
Sauroient de chaqué instant vous rendre un plein 

hommage. 
Pour étre heureux amant faut-il que l'univers 
Ait place dans un coeur qui ne veut que vos fers , 
Que les plus dignes soins d'une flame si pure 
Deviennent partagés á toute la nature ? 
Ah! (j ;e mon coeur, madame , a lieu d'etre alarmé3 

Si sans étre empereur je ne suis plus aimé 
i x 20 



3o6 P U L C H É R I E , 
P U L C H É R I E . 

Vous le serez toujours, mais une ame bien née 
Ne confond pas toujours l'amour et l'liymenée. 
L'amour entre deux coeurs ne veut cfue les unir; 
L'hymenée a de plus leur gloire á soutenir ; 
Et je YOUS Favour a i , pour les plus belles vies '. 
L'orgueil de la naissance a bien des tyrannies., 
Socivent les beaux désirs n'y servent qu'á géne r : 
Ce qu'on se doit combat ce qu'on se veut donner : y y 
L'amour gémit en vain sous ce devoir severe. 
Ah! si je n'avois eu qu'un sénateur pour pefé ! ' 
Mais mon sang dans mon sexe a mis les plus grands coeurs. 
Eudoxe et Placidie ont eu des empereurs. 
Je n'ose leur ceder en grandeur de courage ; 
Et malgré inon amour je veux méme partage : 
Je pense en étre sure', et t remble toutefois 
Quand je vois mon bonlieur dépendre d'une voix. 

L E O N. 

Qu'avez-vous á t rembler? Quelque empereur 
qu'on nomme, 

Vous aurez votre amant, ou du moins un grand homme. 
Dont le nom adoré du peuple et de la cour, 
Soutiendra votre gloire , et vaincra votre amour. 
Procope , Aréobinde , Aspar et leurs. semblables , 
Parés de ce grand nom vous deviendront aimables; 
Et leclat de ce rang qui fait tant de jaloux , 
En eux ainsi qu'en moi , sera charmant pour vous. 

P U L C H É R I E . 

Que vous metes c rue l , que vous metes injuste , 
'' ' HR-" J> .... 
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D'attacher tout mon coeur au seul titre d'auguste ! 
Qaoi que de ma naissance exige la fierté , 
Vous seul ferez ma joie et ma felicité. 
De tout autre empereur la grandeur odieuse.... 

L É O N . 
Mais'"vous lepouserez, heureuse ou malheureuse? 

f P U L C H É R I E . 
Ne me pressez point t an t , et croyez avec moi 
Qu'un choix si glorieux vous donnera ma foi , 
Ou que , si le sénat á nos voeux est contraire , 
Le ciel m'inspirera ce que je devrai faire. 

L É O N . 
II vous inspirera quelque sage douleur 
Qui n aura q u u n soupir á perdre en ma faveur. 
Ou i , de si grands rivaux.... 

P U L C H É R I E . 

lis out tous des maítresses. 
L É O N . 

Le troné met une ame au dessus des tendresses. 
(juanct du gvand Théodose on aura pris le rang , 
II y faLidia placer les restes de son sang : 
II voudra , ce rival, qui que l'on puisse élire , 
S'assurer par l 'hymen dé vos droits a l'empire. 
S'il a pu faire ailleurs quelque offre de sa foi , 
C'est qu'il a cru ce coeur trop prévenu pour moi : 
Mais se voyant au troné , et moi dans la poussiére, 
11 se promettra tout de votre humeur altiére ; 
Et s'il met á vos pieds ce charme de vos yeux , 
II deviendra l'objet que vous verrez le mieux. 



5o8 P U L C H E R I E , 
P U L C H É R I E . 

Vous pourriez un peu loin pousser ma patience , 
Seigneur; j'ai l a m e fiére , et tant de prévoyance 
Demande á la souffrir encor plus de bonté 
Que YOUS ne m'avez YU jusqu'ici de fierté. 
Je ne condamne point ce que l'amour inspire; • 
Mais enfin on peut craindre, e tne le point tant dire. 

Je n'en tiendrai pas moins tout ce que j'ai promis. 
Vous avez mes souhaits , vous aurez mes amis; # • 
D e ceux de Martian vous aurez le suffrage; 
II a , tout vieux qu'il est, plus de vertu que d'áge; ; 
E t s'il briguoit pour lu i , ses glorieux travaux 
Donneroient fort á craindre á vos plus grands rivaux. 

L É O N . 
Notre empire, il est vrai, n a point ele plus grand homme. 
Séparez-vous du rang , madame , et je le nomine. 
S'il me peut enlever celui de souverain , 
D u moins je ne crains pas qu'il m ote votre main ; 
Ses vertus le pourroient , mais je vois sa yieillesse-

P U L C H É R I E . 

Quoi qu'il en soit, pour vous ma bonté l'intéresse ; 
II s'est plu sous mon frére á dépendre de m o i , 
E t je me viens encore assurer de sa foi. 

Je vois entrer Iréne , Aspar la trouve belle ; 
Faites agir pour vous l'amour qu'il a pour el le; 
E t comme en ce dessein rien n'est á négliger, 
Voyez ce qu'une soeur vous pourra ménager. 



m 
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S C E N E I I . 

P U L C H E R I E , L É O N , I R E N E . 

. ( P U L C H É R I E . 

M'ÁIDEREZ-VOUS , Irene , Á couronner un frére ? 
I R E N E . 

'r ;í>Un si foible secours vous est peu nécessaire, 
Madame , et le sénat yjjE?; ' -i,1.: : 

P U L C H É R I E . 

N'en agissez pas moins. 
Joignez YOS voeux aux miens, et vos soins Á mes soins; 
Et montrons ce que peut en cette conjoncture 
Un amour sec onde de ceux de la nature. 
Je vous laisse y penser. 



3 io P U L C H E R I E , 

S C E N E I I I . 

L É O N , I R E N E . 
• * lit*'» 

I R E N E . 

Vous ne me dites rieñ , • ' ' 1 Li v 
Seigneur, attendez-vous que j'oiiyre l 'entretien? 

L E O N . 
A dire vrai , ma soeur, je ne sais que yous dire. 
Aspa'r m'aime , il vous aime , il y va de l 'empire; 
Et s'il faut qu'entre nous 011 balance aujourd 'hui , 
La princesse est pour moi , le mérite est pour lui. 
Vouloir qu'en 111a faveur á ce grade il renonce , 
C'est faire une priére indigne de réponse; 
E t de son amitié je ne puis l 'exiger, 
Sans vous voler un bien qu'il vous doit partager 

C'est lá ce qui me force á garder le silence : 
Je me réponds pbur vous á tout ce que je pense ; 
Et puisque j'ai souffert qu'il ait tout votre coeur, 
Je dois souffrir aussi vos soins pour sa grandeur. 

I R E N E . 

J'ignore encor quel fruit je pourrois en attendre. 
Pour le t roné, il est sür qu'il a droit d'y prétendre; 
Sur vous et sur tout autre il le peut empor te r ; 
Mais qu'il m'y donne p a r t , c'est dont j'ose clouter. 
II m'aime en apparence , en effet il m'amuse : 
Jamais pour votre hymen il ne manque d'excuse, 
Et vous aime á tel point , que si vous Fen croyez , 
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II ne peut étre heureux que vous ne le soyez , 
- \ Non que votre bonheur fortement l'intéressé ; 

Mais sachant quel amour a pour vous la prineesse, 
& II veut voir quel succés aura son grand* dessein, 
? Ppur ne point mépouser qu'en soeur de souverain. 

Ainsi depuis deux ans vous voyez qu'il différe : 
Du reste, á Pulebérie il prend grand soin de plaice. 

^ Avec exactitude il suit toutes ses lois ; 
" ^ E t dans ce que sous lui vous avez eu d'emplois, 
í| - Votre tete au peril á toute heure exposée , 

M'a pour vous et pour moi presque désabusée : 
La gloire d'un ami , la liaine d'un r ival , 
La hasardoient peut-étre avec un soin égal. 
Le tenis est arrivé qu'il faut qu'il se déclare ; 
Et de son amitié l'effort sera bien rare , 
S i , mis á cette épreuve, ambitieux qu'il es t , 
II cherche á vous servir contre son intéret. 
Peut-étre il promettra , mais quoi qu'il vous promet te , 
N'en ayons pas , seigneur, l'ame moins inquiete : 
Son ardeur trouvera pour vous si peu d'appui, 
Qu'on le lera lui-méme empereur malgré lui ; 
Et lors , en ma faveur quoi que l'amour oppose, 
II faudra faire grace au sang de Théodose , 
Et le sénat voudra qu'il prenne d'autres yeux 
Pour mettre la prineesse au rang de ses aieux. 

Son coeur suivi a le sceptre en quelque main qu'il brille; 
Si Martian l 'obtient, il aimera sa filie ; 
Et l'amitié du f ré re , et l 'amour de la soeur 
Céderont á l'espoir de sen voir successeur. 
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En un mot , ma fortune est encor fort douteuse: 
Si vous n'étes heu reux , je ne puis étre heureuse , 
Et je n'ai plus d 'amant , non plus que vous d'ami, 
A moins que dans le troné il vous voye affermi. 

L É O N . 
"Vous présumez bien mal d'un héros qui vous ai'nié. 

I R E N E . 
Je pense le connoítre á legal de moi-méme ; 
Mais croyez-moi, seigneur, e t l'empire est á vous, 

L É O N . 
Ma soeur ! 

I R E N E . 
Oui, vous l'aurez malgré lu i , malgré tous. 

L É O N . 
N'y perdons aucun tems. Hátez-vous de m'instruire, 
fíátez-vous de m'ouvrir la route á m'y conduire; 
Et si votre bonheur peut dépendre du mien.. . . 

I R E N E . 
Apprenez le secret de ne hasarder rien. 

N'agissez point pour vous, il s'en offre trop d'autres 
De qui les actions brillent plus que les vótres, 
Que leurs emplois plus liauts ont mis en plus d'éclat, 
Et qu i , s'il faut tout di re , ont plus servi l'état. 
Vous les passezpeut-étre en grandeur de courage, 
Mais il vous a manqué l'occasion et l'áge ; 
Vous n'avez commandé que sous des généraux, 
Et n'étes pas encor du poids de vos rivaux. 

Proposez la princesse, elle a des avantages 
Que vous yerres sur l 'heure unir tous les suffrages; 
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Tant q u a vécu son frére , elle a régné pour lu i ; 
Ses orclres de l'empire out été tout l'appui. 
O n vit depuis quinze ans sous son obéissance ; 
Faites qu'on la maintienne en sa toute-puissance, 
Qu'á ce prix l e sénat lui demande un époux ; 
Son Choix tombera-t-il sur un autre que vous ? 
Voudroit-elle de vous une action plus belle 
Qu'un respect amoureux qui veut tenir tout d'elle? 
L'amour,en deviendra plus fort qu 'auparavant , 
Et vous vous servirez vous-méme en la servant. 

L É O N . 

A h ! que c'est me donner un conseil salutaire ! 
A-t-on jamais vu soeur qui servít mieux un frére ? 
Martian avec joie embrassera l'avis ; 
A peine parle-t-i l , que les siens sont suivis ; 
Et puisqu'á la prineesse il a promis un zéle 
A tout oser pour moi sur f o rd r e qu'il a d 'e l le , 
Comme sa creature , il fera hau tement 
Bien plus en sa faveur qu'en faveur d'un amant. 

I R E N E . 
Pour peu qu'il vous appuie, allez, 1'affaire est sure. 

L É O N . 
Aspar vient, faites-lui, ma soeur, quelque ouverture 
Yoyez 

I R E N E . 
C'est un esprit qu'il faut mieux ménager 

Nous découvrir á lui, c'est t o u t met t re en danger 
Il est ambit ieux, adroi t , et d'un m é r i t e . . . . 
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S C E N E I Y . 

A S P A R , L É O N , I R E N E . 

L É o N , CL Aspar. 

Vous me pardonnez bien, seigneur, si je yous quiete-
C'est suppléer assez á ce que je vous doi, 
Que yous laisser ma soeur qui vous plait plus que moi. 

A S P A R . 
Vous m'obligez, seigueur, mais en cette occurrence 
J'ai besoin avec vous d'un peu de conference. 

Du sort de l'univers nous allons decider : 
L'affaire vous regarde , et peut me regarder ; 
Et si tous mes amis ne s'unissent aux vótres, 
Nos partis divises pourront ceder h d'autres. 

Agissons de concert , et sans étre jaloux , 
En ce grand coup d'état vvous de moi, moi de vous, 
Jurons-nous que des deux qui que I on puisse élire, 
Fera de son ami son collégue á l'empire •, 
Et pour nous l'assurer voyons sur qui des deux 
II est plus á propos de jeter tant de voeux ; 
Quel nom seroit plus propre á s'attirer le reste? 
Pour moi, j'y suis tout prét , et dés ici j'atteste 

L É O N . 
Votre nom pour ce clioix est plus fort que le mien; 
Et je n'ose douter que vous n'en usiez bien. 
Je craindrois de tout autre un dangereux partagé, 
Mais de vous, je n'ai pas, seigneur, le moindre ombrage 
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El l'amitié voudroit vous en donner ma foi; 
Mais c'est á la prineesse á disposer de moi; 
Je ne puis que par elle , et n'ose rien sans elle. 

A S P A R . 
t í Certes, s'il faut clioisir l 'amant le plus fidelle, 

Yous l'allez emporter sur tous sans contredit ; 
Mais ce n'est pas, seigneur , le point dont il s agil; 
Le plus Eatteur effort de la galantería 

w ^ Ne peut ... 
" • . , . L É O N . 

Que v o u l e z - Y o u s ? J'adore P u l c l i é r i e ; 

Et n'ayant rien d'ailleurs par ou la méri ter , 
J'espére en ce doux titre , et j'aime á le porter. 

A S P A R . 
Mais il y va du troné , et non d'une maitresse. 

L É O N. 

Je vais faire, seigneur, votre offre a la prineesse; 
Elle sait mieux que moi les besoins de l'état. 
Adieu, je vous dirai sa réponse au sénat. 
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S C E N E Y . 

A S P A R , I R E N E . 

I R E N E . 

Ti abeaucoup clamour. 
A S P A R . 

O ui, madame , et j'avoue » 
Qu'avec quelque raison la princesse s'en loue: 
Mais j'aurois souhaité qu'en cette occasion 
L'amour concertát mieux avec l'ambition-, 
Et que son amitié s'en laissant moins sed aire, 
Ne nous exposát point á nous entre-détruire. 
Vous voyez qu'avec lui j'ai voulu m'accorder : 
M'aimeriez-vous encor si j'osois lui ceder, 
Moi, qui dois cl'autant plus mes soins á ma fortune, 
Que l'amour entre nous la doit rendre commune? 

I R E N E . 

Seigneur, lorsque le mien vous adonné mon coeur, 
Je n'ai point prétendu la main d'un empereur : 
Vous pouviez étre heureux sans m'apporter ce t i tre: 
Mais du sort de Léon Pulchérie est 1'arbitre; 
Et 1'orgueil de son sang avec quelqne raison 
Ne peut souffrir d'époux á moins de ce grand nom 
Avant que ce cher frére épouse la princesse, 
II faut que le pouvoir s'unisse á la tendresse, 
Et que le plus haut rang mette en leur plus beau jour 
La grandeur du mérite, et l'excés de l'amour. 
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M ' a i m e r i e z - v o u s assez poor n'étre point contraire 
A 1'unique moyen de rendre heureux ce f ré re , 
Yous, qui dans votre amour avez pu sans ennui 
Yous défendre de l'étre un moment avant lui , 
Et qui mériteriez qu'on vous f i t mieux connoitre 
Que sil nele clevient, vous aurez peine á l 'étre? 

A S P A R . 

C'est aller un peu vite , et bientót m'insulter 
En sceur de souverain qui cherche á me quitter. 
Je vous aime , et jamais une ardeur plus sincere.... 

I R E N E . 
Seigneur, est-ce m'aimer que de perdre mon frére? 

A S P A R . 

Youlez-vous que pour lui je me perde d'honneur? 
Est-ce m'aimer, que mettre á ce prix 111011 bonheur? 
Moi,qu'on a vu forcer trois camps et vingt muradles, 
Moi, qui depuis dix ans ai gagné sept batailles, 
N'ai-je acquis tant de nom que pour prendre la loi 
De qui n'a commandé que sous Procope ou moi, 
Que pour m'en faire un maítre, et rn'attacher moi-méme 
Un joag honteux au front au lieu d'un diadéme? 

I R E N E. 

Je suis plus raisonnable, et ne demande pas 
Qu'en faveur d'un ami vous descendiez si bas. 
Pylade pour Oreste auroit fait davantage ; 
Mais de pareils efforts ne sont plus en usage ; 
Un grand coeur les dédaigne, et le siécle a change; 
A s'aimer de plus prés on se croit obligé; 
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Et des vertus du tems Fame persuadée 
Hal t de ees vieuxliéros la surprenante idee. 

A S P A R. 
II y va de ma gloire, et les siecles passes.... 

I R E IN" E. " ... \ ' • \ • 

Elle n'est pas, seigneur, peut-étre ou vous penscz. 
Et quoi qu'un juste espoir ose vous faire croire, 
S'exposer au refus , c'est hasarder sa gloire. 
La princesse peut tout, ou du moins plus que vous: 
Yous vous attirerez sa haine et son courroux 
Son amour l'intérésse, et son ame hautaine... . 

A S P A II. 
Q u 011 me fasse empereur, et je crains peu sa haine. 

I R E N E. 

Mais s'il faut qu'á vos yeux un autre préféré 
Monte en dépit de vous á ce rang adoré, 
Quel déplaisir! quel trouble! et quelle ignominie 
Laissera pour jamais votre gloire ternie 1 
Non, seigneur, croyez-moi, n allez point au sénat; 
De vos hauts faits pour vouslaissez parler l'éclat. 
Qu'il sera glorieux que sans briguer personne 
lis fassent á vos pieds apporter la couronné,' 
Que votre seul mérite emporte ce grand choix, 
Sans que votre présence ait mendié de voix! 
Si Procope, ou Léqn , ou Martian l 'emporte, 
Yous n'aurez jamais eu d'ambition si for te ; 
E t vous désavourez tous ceux de vos amis 
Do ut la chaleur pour vous se sera trop permis. 
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A S P A R. 

A ces liauts sentimens s'il me falloit réponclre, 
J'aurois peine, maclame, á ne me point confondre. 
J'y voisbeaucoup d'esprit, j'y trouve encor plus d a r t ; 
Et ce que j'en puis dire á la hate, et sans fard, 
Dans ces g r a n d s intéréts vous montrer si savante, 
C'est étre bonne sceur, et dangereuse amante. 
L'héure me presse, adieu. J ai des amis á voir, 
Qui sauront accorder ma gloire et mon devoir. 
Le ciel me prétera par eux quelque lumiére 
A mettre 1'un et 1'autre en assurance entiére, 
Et répondre avec joie á tout ce que je doi 
A vous, á ce cher frére , á la prineesse, á moi. 

I R E N E , seule. 
Perñde! tu n'es pas encore ou tu te penses. 
J ai pénétré ton coeur, j'ai vu tes espérances ; 
De ton amour pour moi je vois lillusion; 
Mais tu n'en sortiras qu'á ta confusion. 

Fin du premier actc. 
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A C T E S E C O N D , -

S C E N E I. 

M A R T I A N , J U S T I N • ¿ .V '}*• 

J U S T I N E . 

N o t r e illustre princesse est done impératricé , 

Seigneur? 
M A R T I A N . 

A ses yertus on a rendu justice; 
Léon l a proposée, et quand je l'ai suivi, 
J 'en ai vu le sénat au dernier point ravi. 
II a réduit soudain toutes ses voix en u n e , 
Et s'est débarrassé de la foule importune, 
D u turbulent espoir de tant de concurrens, 
Que la soif de régner avoit mis sur les rangs. 

J U S T I N E. 

Ainsi voilá Léon assuré de l'empire. 
M A R T I A N . 

Le séna t , je l ' a v o u e , avoit peine ál'élire-, 
E t contre les grands noms de ses competiteurs 
Sa jeunesse cut trouvé d'assez froids p r o t e c t e e s : 
Non qu'il n'ait du mérite, e tque son grand courage 
Ne se pút tout promettre avec un peu plus el age. 
On n a point vu si tot tant de rares exploits; 
Mais et l 'expérience, e t l es premiers emploxs, 
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Le litre éblouissant de general d'armée , 
Tout ce qui peut enfin grossir la renommée, 
Tout cela veut du tems, et l'amour aujourd'hui 
Ya faire ce qu'un jour son nom feroit pour lui. 

; J U S T I N E . 

Hélas.^seigneur I 
M A R T I A N. 

Helas, ma fdle! quel mystére 
Toblige á soupirer de ce que dit un pére? 

J U S T I N E . ' V 

L'image de l'empire en de si jeunes mains 
M'a tiré ce soupir pour l'état que je plains. 

M A R T I A N. 

Pour Tintérét public rarement on soupire , 
Si quelque ennui secret n'y méle son martyre : 
L'un se cache sous l 'autre, et fait Un faux éclat 
Et jamais á toil age on ne plaignit l'état. 

J U S T I N E . 
A mon age un soupir semble dire qu'on aime ; 
Cependant vous avez soupiré tout de méme , 
Seigneur; et si j'osois vous le dire á mon tour.. 

M A R T I A N . 
Ce n'est point á mon age á soupirer d'amour, 
Je le sais; mais enfin chacun a sa foiblesse. 
Aimerois-tu Léon ? 

J U S T I N E . 
Aimez-vous la prineesse ? 

M A R T 1 A N. 

Oublie en ma faveur que tu l'as deviné, 
n a i 
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Et démens un soupcon qu 'un soupir t'a donné. 
L'amour en mes pareils n'est jamais excusable; 
Pour peu qu'on s'examine, on s'en t ientméprisable, 
On s'en bait , et ce mal qu'on n'ose découvr i r , 
Fait encor plus de peine á cacber , qu'á souffritv 
Mais t e n faire l 'aveu, c'est n'en faire á personne; 
La part que le respect , que l'amitié t'y donne,. ; 
Et tout ce que le sang en attire sur toi , 
T'imposent de le taire une éternelle loi. 

J 'a ime, et depuis dix ans ma fíame et mon silence 
Font á mon triste coeur égale violence : 
J 'écoute la raison, j'en goúte les avis , 
Et les plus écoutés sont les plus mal suivis. 
Cent fois en moins d'un jour je guéris et re tombe , 
Cent fois je me révolte, et cent fois je succombe, 
Tan t ce calme forcé que j etudie en vain 
Prés d'un si rare objet s'évanouit soudain. 

J U S T I N E . 
Mais pour quoi lui donner vous-méme la couronne: 
Ouant á son cber Léon c'est donner sa personne. 

M A R T I A N . 
Apprends que dans un age usé comme le mien , 
Qui n'ose souhai ter , ni méme accepter r i en , 
L'amour liors d'intérét s'attaclie á ce qu'il a ime, 
E t n'osant rien pour soi, le sert contre soi-méme. 

J U S T I N E . 
N'ayant rien p r é t e n d u , de quoi soupirez-vous? 

M A R T I A N . 
Pour ne prétendre rien on n'est pas moins jaloux 
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Et ces désirs, qu'éteint le déclin de la vie , 
N'empéchent pas de voir avec un oeil d 'envie, 
Quand on est d u n mérite á pouvoir faire l ionneur, 
Et qu'il faut qu'un autre age emporte le bonlieur. 
Qué le moindre retour vers nos belles années 
Jet fe -alors d'amertume en nos ames génées 
Que h-ai-je vu le jour quelques lustres plus tard , 
Disois-je , en ses bontés peut-étre aurois-je part , 
Si le ciel n'opposoit auprés de la princesse 
A l'excés de l'amour le manque de jeunesse. 
De tant et tant de coeurs qu'il force á 1'aclorer, 
Devois-je étre le seul qui ne put espérer ? 

J'aimois quand jetois jeune, et ne déplaisoisguére : 
Quelque fois de soi-méme on cherchoit á me plaire; 
Je pouvois aspirer au coeur le mieux placé ; 
Mais, helas j 'é to is jeune , et ce tems est passé. 
Le souvenir en tue , et 1'on ne I'envisage 
Qu'avec, s'il le faut dire, une espéce de rage. 
On le repousse, on fait cent projets superflus , 
Le trait qu'on porte au coeur s'enfonce d'autant plusf 
Et ce feu que de honte on s'obstine á contraindre, 
Redouble par 1'effort qu'on se fait pour 1 eteindre. 

J U S T I N E . 
Instruit que vous étiez des maux que fait l 'amour, 
Vous en pouviez, seigneur, empécher le re tour , 
Contre toute sa ruse étre mieux sur vos gardes. 

M A R T I A N . 
Et l'ai-je regardé, comme tu le regardes, 
Moi qui me iigurois que 111a caducité , 
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Prés de la beauté méme étoit en sureté ? 
Je m'attachois sans erainte á servir la prineesse , 
Fier de mes ebeveux blanes, et fort de ma foiblesse; 
Et quand je ne pensois q u a remplir mon devoir , 
Je devenois amant sans m e n appercevoir. v 
Mon ame de ce feu nonchalamment saisie, ' \ ^ 
Ne l'a point reconnu que par ma jalousie : 
Tout ce qui l'approchoit vouloit me l'enlever , 
Tout ce qui lui parloit cherchoit á raen priver ; 
Je tremblois qu'á leurs yeux elle ne fut trop belle ; v 

Je les haissois tous comme plus dignes d'elle, 
Et ne pouvois souffrir qu'on s'enrichit d'un bien 
Que j'enviois á tous, sans y prétendre rien. 

Quel supplice d'aimer tin objet adorable , 
Et de tant de rivaux se voir le moins aimable! 
D'aimer plus qu'eux ensemble, et n'oser de ses feux, 
Quelques ardens qu'ils soient, se promettie autant qu'eux! 
On auroit deviné mon amour par 111a peine , 
Si la peur que j'en eus n'avoit fui tant de gene ; 

^ L'auguste Pulchérie avoit beau me ravir , 
J'attendois á la voir qu'il la fallut servir. 
Je lis plus , de Léon j'appuyai l'espérance ; 
La prineesse l'aima, j'en eus la conliance ; 
Et la dissuadai de se donner á lui , 
Qu'il ne fut de l 'empire, ou le maitre , ou l'appui. 

- Ainsi pour éviter un hymen si funeste , 
Sans rendre heureux Léon, je détruisois le reste ; 
Et mettant un long terme au succés de l 'amour, 
J'espérois de mourir avant ce triste jour. 

n 0 
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Nous y voilá, ma filie, et du moins j'ai la joie 

D'avoir á son triomphe ouvert 1'unique voie. 
J 'en mourrai du moment qu'il reeevra sa foi; 
Mais dans cette douceur, qu'ils tiendront tout de moi; 

J a i caché si long-terns l 'ennui qui me dévare , 
Qu'en dépit que j'en aie enfin il s'évapore ; 
L ' a i g r e u r en diminue á te le raconter ; 
Fais-en a u t a n t du tien , c'est mon tour d'écouter. 

J U S T I N E . 
Seigneur, un mot suffit pour ne vous en rien taire : 
Le méme astre a vu naitre et la filie et le pére ; 
Ce mot dit tout. Souffrez qu'une imprudente ardeur 
Préte á s'évaporer , respecte ma pudeur. 

Je s u i s j e u n e , et l 'amour trouvoit une ame tendre, 
Qui n'avoit ni le soin , ni l'art de se défendre : 
La princesse qui m a i m e , et m'ouvroit ses secrets , 
Lui prétoit contre moi d'inévitables traits; 
Et toutes les raisons dont s'appuyoit sa ñame 
Etoient autant de dards qui me traversoient l'ame. 
Je pris, sans y penser, son exemple pour loi. 
Un amant digne d'elle est trop digne de moi , 
Disois-je, et s'il brúloit pour moi comme pour elle, 
Avec plus de bonté je recevrois son zéle. 
Plus elle m'en peignoit les rares qualités , 
Plus d'une douce erreur mes sens étoient flattés. 
D'un illustre avenir l'infaillible présage , 
Qu'on voit si hautement écrit sur son visage, 
Son nom que je voyois croitre de jour en jour , 
Pour moi, comme pour elle, étoient dignes d'amour. 



56.8 P U L C H É R I E , 
Je les voyois d'accorcl d'un heureux hymenée; 
Mais nous n'en étions pas encore á la journée: 
Quelque obstacle imprévu rompra de si douxrioeuds 
Ajoutois-je., et le tenis éteint les plus beaux feux. 
C'est ce qai rn inspiro! t l'aimable reverie , 
Dont jusqu a ce grand jour ma flame s'est nourrie; 
Mon coeur qui ne vouloit désespérer de rieríf 
S en faisoit á toute heure un charmant entretíen. 

Qu'on réve avec plaisir quand notre ame blessée 
Autour de ce qu'elle aime est toute ramassée ! 
Vous le savez, seigneur, et comme á tous propos 
Un doux je ne sais quoi trouble notre repos ; 
Un sommeil inquiet sur de confus nuages 
Eleve incessamment de flatteuses images, 
Et sur leur vain rapport fait naitre des souhaits, 
Que le réveil admire, et ne dédit jamais. 

Ainsi, prés de tomber dans un malheur extreme, 
J'en écartois l'idée en m'abusant moi-méme : 
Mais il faut renoncer á des abus si doux , 
Et je me vois, seigneur, au méme état que vous. 

a i A l í T I A jV. 

Tu peux aimer ailleurs, et c'est un a vantage 
Que n'ose se permettre un amant de mon age. 
Choisis qui tu voudras, je saurai 1'obtenir ; 
Mais écoutons Aspar que j'apper^ois venir. 
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S C E N E I I. 

A S P A R , M A R T I A N , J U S T I N E , 

A S P A R . 

S E I G N E U R , votre suffrage a réuni les nótres; 
Votre voix a plus fait que n'auroierit fait cent autres 
Mais j'apprends qu'on murmure, et doute si le choix 
Que fera la prineesse aura toutes les voix. 

M A R T I A N . 
Et qui fait présumer de son incertitude 
Qu'il aura quelque chose ou d'amer ou de rude ? 

A S P A R . 

Son amour pour Léon ; elle en fait son époux, 
Aucun n'en veut douter. 

M A R T I A N. 

Je le crois comme eux tous. 
Qu'y trouve-t-on á dire, et quelle défiance.... 

A S P A R . 
II est jeune, et Ton craint son peu d'expérience. 
Considérez, seigneur, combien c'est hasarder. 
Qui 11'a fait qu'obéir, saura mal commander ; 
On n'a point vu sous lui d 'année, ou de province.... 

M A R T I A N . 
Jamais un bon sujet ne devint m a u v a i s prince ; 
Et si le ciel en lui répond mal á nos voeux, 
L'auguste Pulchérie en fait assez pour deux. 
Rien ne nous surprendra de voir la méme chose 
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Oil 110s yeux se sont faits quinze ans sous Théodose; 
C etoit un prince foible, un esprit mal tourné, 
Cependant avec elle il a bien gouverné. 

A S P A R . 
Cependant nous voyons six généraux d'armée, 
Dont au commandeiiient l ame est aecoutumée: 1 
Voudront-ils recevoir un 'ordre souverain 
D e qui l a jusqu'ici toujours pris de leur main? 
Seigneur, il est bien dur de se voir sous un maitre 
Dont on le fut toujours, et dont on devroit letre. 

M A R T I A Is". 

Et qui m'assurera que ces six généraux 
Se réuniront mieux sous un de leurs égaux / 
Pius un pareil mérite aux grandeurs nous appelle , 
Et plus la jalousie aux grands est naturelle. 

A S P A R . 
Je les tiens réunis, seigneur , si vous voulez ; 
II est , il est encor cles noms plus sígnales ; 
J'en sais qui leur plairoient, et s'il vous faut plus d i re , 
Avouez-en mon zéle, et je vous fais élire. 

M A R T I A N . 

Moi ,se igneur ,dansunáge ou la t ombema t t end Í 
Un maitre pour deux j o u r s n'est pas ce qu'on prétend. 
Je sais le poids d'un sceptre, et connois trop mes forces. 
Pour étre encor sensible á ces vaines amorces. 
Les ans qui m'ont usé l'esprit comme le corps , 
Abattroient tous les deux sous les moindres efforts ; 
Et ma mort que par lá vous verriez avancée 
Rendroit á tant d'égaux leur premiére pensée, 
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Et feroit une triste et prompte occasion 
De rejeter letat dans la division. 

A S P A R . 

Pour éviter les maux qu'on en pourroit a t tendre , 
Vous pourriez partager vos soins avec un gendre, 
L'iiis taller dans le t roné, et le nommer César. 

M A R T I A N . 

II faudroit que ce genclre eüt les vertus d'Aspar ; 
Mais vous aimez ailleurs, et ce seroit un crime 
Que de rendre infidelle un coeur si magnanime. 

A S P A R. 

J a i m e , et ne me sens pas capable ele changer; 
Mais d'autres vous diroient que pour vous soulager* 
Quand leur amour iroit jusqu a l'idolátrie, 
lis le sacrifieroient; au bien de la patrie. 

J U S T I N E . 
Certes, qui m'aimeroit pour Je bien de l e t a t , 
Ne me trou veroit pas, seigneur, un coeur ingrat; 
Et je lui rendrois grace au nom de tout l 'empire; 
Mais vous étes constant, et s'il vous faut plus dire, 
Quoi que le bien public jamais puisse exiger, 
Ce ne sera pas moi qui vous ferai changer. 

M A R T I A N . 
Pvevenons áLéon. J'ai peine á bien comprendre 
Quels malheurs d'un tel choix nous aurions lieud'attendre-
Quiconque vous verra le mari de sa soeur, 
S'il ne le craint assez, craindra son défenseur; 
Et si vous me comptez encor pour quelque chose , 
Mes conseils agiront comme sous Théodose. 



33o P U L C H É R I E, 

A S P A R . 
Nous en pourrons tous deux avoir le démenti. 

M A R T I A N . 
C'est á faire á périr pour le meilleur par t i ; 
11 ne m'en peut eoúter qu'une mourante vie, 
Que l'áge et ses chagrins m'auront bientót ra vie. ' 

Pour vous, qui d'un autre oeil regarclez ce dahgér 
Tous avez plus á vivre , et plus á ménager 
Et je n'empéche pas qu'auprés de la princesse 
Votre zéle n'éclate autant qu'il s'intéresse. 
Yous pouvez l'avertir de ce que vous croyez ,\ 
Lui dire de ce choix ce que vous prévoyez , 
Lui proposer sans fard celui qu'elle doit faire; 
La vérité lui plaít, et vous pourrez lui plaire. 
Je changerai comme elle alors de sentimens, 
Et tiens mon ame préte á ses commandemens. 

A S P A R . 
Parmi les vérités il en est de certaines 
Qu'on ne dit point en face aux tetes so uvera Inés, 
Et qui veulent de nous un tour , un ascendant, 
Qu'aucun ne peut trouver qu'un ministre pruden 
Vous ferez mieux valoir ees marques d'un vrai zéle 
M'en ouvrant avec vous je m'acquitte envers elle 
Et n'ayant rien de plus qui m'améne en ce l ieu, 
Je vous en laisse maitre, et me retire. Adieu. 
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S C E N E I I I. 

M A R T I A N , J U S T I N E . 

M A R T I A N . 

Ledangereux esprit! et qu'avec peu de peine 
ilmanqueroi-t d amour , et de foi pour Irene ! 
Des rivaux de Léon il est le plus jaloux, 
Et roule des projets qu'il ne dit pas á tous. 

J U S T I N E . 
II n'a pour but , seigneur, que le but de l'empire. 
Détrónez la prineesse, et faites-vous élire ; 
C'est un amant po ir moi que je n'attendois pas, 
Qui vous soulagera du poids de tant d etats. 

M A R T I A. N. 

C'est un homrne, et je veux qu'un jour il t'en souviemie , 
C'est un homme á tout perdre, á moins qu'on le prévienn 
Mais Léon vient deja nous vanter son bonheur. 
Arme-toi de eonstanee, et prepare un grand coeur;, 
Et quelque émotion qui trouble ton courage , 
Contre tout son désordre affermis ton visage. 
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S C E N E I V . 

L É O N , M A R T I A N , J U S T I N E 

L É O N . 

L ' A U R I E Z - V O U S cru jamais, seigneur ? je suis perdu. 
M A R T I A N . 

Seigneur1', que dites-vous? ai-je bien entendu? 
L É O N. 

Je le suis sans ressource, et rien plusne me flatte. 
J a i revu Pulchérie, et n'ai vu qu'une ingrate; 
Quand je crois l'acquérir, c'est lors que je la perds, 
Et me détruis moi-méme alors que je la sers. 

M A R T I A N . 
Etfpliquez-vous, seigneur, parlez en conflance. 
Fait-elle un autre clioix ? 

L É O N . 

N o n , mais elle balance. 
Elle ne me veut pas encor désespérer , 
Mais elle prend du tems pour en délibérer. 
Son choix n'est plus pour moi, puisqu elle le difiere. 
L'amour n'est point le maitre alors qu'on délibére ; 
Et je ne saurois plus me promettre sa foi, 
Moi qui n'ai que l'amour qui lui parle pour moi. 
Ah! madame... . 

J U S T I N E . 
Seigneur ? 

L É O N. 
Auriez-vous pu le croire? 
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J U S T I N E . 

L'amour qui deliberé est sur de sa victoire; 
Et quand d'un vrai mérite il s'est fait un appui, 
II n'est point cle raisons qui ne parlent pour lui. 
Sou vent il aime á voir un peu d impatience, 
Et feint de reculer , lorsque plus il a W i c e ; 
Ce moment d'amertume en rend les fruits plus doux, 
Aimez, etlaissez faire une ame toute á yous. 

L É O N . 
Toute á moi! mon malheur n'est que trop veritable; 
J'en ai prévu le coup, je le sens qui m'accable. 
Plus elle m'assuroit de son affection, 
Plus je me faisois peur de son ambition ; 
Je ne savois des deux quelle étoit la plus forte; 
Mais il n'est que trop vrai, 1'ambition 1'emporte; 
E t si son coeur encor lui parle en ma faveur, 
Son tro ne me dédaigne, en dépit de son coeur. 

Seigneur, parlez pour moi, parlez pour moi, madame } 

Vous pouvez tout sur elle, etlisez dans son ame. 
Peignez-lui bien mes feux, retracez-lui les siens, 
Rappelez dans son coeur leurs plus doux entretiens; 
Et si vous concevez de quelle ardeur je Taime, 
Faites-lui souvenir quelle m'aimoit de méme. 
Elle-méme a brigué pour me voir souverain ; 
J etois sans ce grand titre indigne cíe sa main; 
Mais si je ne l'ai pas, ce Litre qui l 'enchante, 
Seigneur, áqui tient-ilqua son humeurcliangeante? 
Son org eil contre moi doit-il s'en prévaloir, 
Quand pour me voir a u tróixe elle n'a q u a vouloir? 



534 P Ü L G H É R I E, 
Le sénat n'a pour elle appuyé mon suffrage , 
Ou'afin que d'un beau feu ma grandeur fut l'ouvrage. 
II sait depuis quel tems il lui plaít de m'aimer; 
E t quand il l'a nommée, il a cru me nommer. 

Allez, seigneur, allez empécher son parjure; 
Faites qu'un* empereur soit votre créature. 
Que je vous céderois ce grand titre aisément, 
Si vous pouviez sans lui me rendre heureux amant! 
Gar enfm mon amour n'en veut qu'á sa personne , 
Et n'a d'ambition que ce qu'on m'en ordonne. 

M A R T I A N . 
Nous allons,et tous deux, seigneur, lui faire voir 
Qu'elle doit mieux user de l'absolu pouvoir. 
Modérez cependant l'excés de votre peine , 
Remettez vos esprits dans l 'entretien d'Iréne. 

LEON. 
D'Iréne? et ses conseils m'ont t rahi , m'ontperdu. 

• M A R T I A N . 
Son zéle pour un frére a fait ce qu'il a du. 
Pouvoit-elle prévoir cette supercherie 
Ou'a faite á votre amour l'orgueil de Pulchérie? 
J'ose en parler ainsi, mais ce n'est qu'entre nous. 
No us lui rendrons l'esprit plus traitable et plus doux, 
Et vous rapporterons son coeur et ce grand titre. 
Allez. 

L ¿ O N. 

Entre elle et moi que n'étes-vous l 'arbitre? 
Adieu, c'est de vous seuls que je puis rece voir 
De quoi garcler encor quelque reste d'espoir. 
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S C E N E Y. 

M A R T I A N , J U S T I N E . 

M A R T I A N . 

J U S T I N E , tu le vois , ce bienheureux obstacle, 
Dónt ton amour sembloit pressentir le miracle. 
Je ne te défends point, en cette occasion , 
De prendre un peu d'espoir sur leur division ; 
Mais garde-toi d'avoir une ame assez hardie , 
Pour faire á leur amour la moindre perfidie. 
Le mien de ce revers s'applique tant de part , 
Quej'espére en mourir quelques momens plustard; 
Mais de quel front enfin leur donner á connoitre 
Les perils d'un amour que nous avons vu naitre, 
Dont nous avons été tous deux les confidens , 
Et peut-étre formé les voeux les plus ardens? 
De tous leurs déplaisirs c'est nous rendre coupables , 
Servons-les en amis , en amans véritables ; 
Le véritable amour n'est point intéressé. 
Allons , j'achéverai comme j'ai commencé ; 
Suis l'exemple, et fais voir qu'une ame généreuse 
Trouve dans sa vertu de quoi se rendre heureuse ; 
D'un sincére devoir fait son unique bien, 
Et jamais ne s'expose á se reprocher rien. 

Fin du second acte. 
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A C T E T R O I S I E M E . 

S C E N E I . 

P U L C H É R I E , M A R T I A N , J U S T I N E . 

P U L C H É R I E . 

J E vous ai dit mon ordre. Allez, seigneur, de grace, 
Sauvez mon triste coeur du coup qui le menace , 
Mettez tout le sénat dans ce cher intérét. 

M A R T I A N . 

Madame , il sait assez combien Léon vous plaít, 
Et le nomine assez b a u t , alors qu'il YOUS défére 
U n clioix que votre amour vous a déjá fait faire. 

P U L C H É R I E . 

Que ne m'en fait-il done une obligeante loi? 
Ce n'est pas le choisir que s'en remettre á mol , 
C'est attendre Tissue á convert de forage : 
Si I o n m'en applaudit, ce sera son ouvrage ; 
E t si j'en suis blámée, i ln 'y veut point de pa r t ; 
En cloute clu succés, il en fuit le liasard; 
E t lorsque je l'en veux garant vers tout le monde , 
II veut cru'á 1'univers moi seule j'en réponde. 
Ainsi ni1 abandonnant au clioix de mes soubaits, 
S'il est des mécontens , moi seule je les fais ; 
E t je devrai moi seule appaiser le murmure 
D e ceux á qui ce clioix semblera faire in jure , 
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Prevenir leur revoke , et calmer les mutins 
Qui porteront envie á nos heureux destins. 

M A R T I A N . 

Aspar vous aura vue , et cette ame chagrine...: 
P U L C H É R I E . 

%n 'a vue, et j'ai vu quel chagrin le domine ; 
Mais il n'a pas laissé de me faire juger 
Du choix que fait mon coeur quel sera le danger. 
II part de bons avis quelquefois cíe la haine; 
On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine ; 
Et des plus grands desseins qui veut venir á bout , 
Préte l'oreille á tous, et fait profit de Lout. 

M A R T I A N . 

Mais vous avez promis, et la foi qui vous lie. . . : 
P U L C H É R I E . 

Je suis impératrice, «t j'élois Pulchérie. 
De ce troné ennemi de mes plus doux souhaits, 

Je regarde l'amour comme un de mes sujets : 
Je veux que le respect qu'il cloit á ma couronne, 
Repousse l'attentat qu'il fait sur ma personne ; 
Je veux qu'il m'obéisse au lieu de me trahir ; 
Je veux qu'il donne á tous Vexemple d'obéir ; 
Et jalouse déjá de mon pouvoir supréme , 
Pour l'affermir sur tous je le prends sur moi-méme. 

M A R T I A N. 

Ainsi done ce Léon qui vous étoit si cher 
P U L C H É R I E . 

Je l'aime d'autant plus qu'il m'en faut détacher. 
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M A R T I A N . 

Seroit-il á vos yeux moins digne de l 'empire, 
Ou'alors que vous pressiez le sénat de le l i re? 

P U L C H É R I E . 

II falloit qu'on le vit des yeux dont je le voi, 
Que de tout son mérite on convint avec m o i , . 
Et que par une estime éclatante et publique , 
On mit l 'amour d'accord avec la politique. 
J'aurois déjá rempli l'espoir d'un si beau f eu , 
Si le choix du sénat m'en eut donné l'aveu ; 
J'aurois pris le parti dont il me faut défendre; 
E t si jusqu'á Léon je n'ose plus descendre , 
II m'étoit glorieux, le voyant souverain, 
D e remonter au t roné, en lui donnant la main. 

M A R T I A N . 
Votre coeur t iendrabonpour lui contre tous autres. 

P U L C H É R I E . 

S'il a ces sentimens , ce ne sont pas les vótres; 
Non , seigneur, c'est Léon, c'est son j usté courroux, 
Ce sont ses déplaisirs qui s'expliquent par vous ; 
Vous prétez votre bouche, et n'étes pas capable 
D e donner á ma gloire un conseil qui l'accable. 

M A R T I A N . 

Mais ses rivaux ont-ils plus de mérite ? 
P U L C H É R I E . 

N o n ; 

Mais ils ont plus d'emploi,plus de rang, plus de nom; 
Et si de ce grand choix ma flame est la maitresse, 
Je commence á régner par un trait de foiblesse. 



t r a g e d i e . 
M A R T I A N . 

Et tenez-vous fort sur qu'une légéreté 
Donnera plus d'éclat á votre dignité ? 
P a r d o n n e z - m o i ce m o t , sil a trop de franchise; 
Le- peuple aura peut-étre une ame moins soumise: 
II aime á censurer ceux qui lui font la loi , 
Et vous reprochera jusqu'au manque de foi. 

P U L C H É R I E . 

Je vous ai déjá dit ce qui m e n justifie : 
Je suis impératrice, et j'étois Pulchérie. 
J'ose vous dire plus. Léon a des jaloux , 
Qui n'en font pas, seigneur, méme estime que nous. 
Pour surprenant que soit l'essai de son courage, 
Les vertus d'empereur ne sont point de son age; 
II est jeune; et chez eux c'est un si grand défaut , 
Que ce mot prononcé détruit tout ce qu'il vaut. 
Si done j'en fais le choix, je paroitrai le faire , 
Pour régner sous son nom ainsi que sous mon frére: 
Vous-méme qu'ils ont vu sous lui dans un emploi, 
Ou vos conseils régnoient autant et plus que moi, 
Ne donnerez-vous point quelque l ieude vous dire 
Que vous n'aurez voulu qu'un fantóme á l'empire' 
Et que dans un tel choix vous vous serez ílatté 
De car ele r en vos mains toute l'autorité ! o 

M A R T I A N. 

Ce n'est pas mon dessein, madame; et s'il faut dire 
Sur le choix de Léon ce que le ciel m'inspire, 
Dés cet heureux moment qu'il sera votre époux, 
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Jabandonne Byzance , et prends congé de vous, 
Pour aller dans le calme et dans la solitude, 
De la mort qui m'attend faire lheureuse étude. 

Voilá comme j aspire á gouverner l'état. 
Vous m'avez commandé d assembler le sénat; 
J'y vais, madame. , 

P U L C H E R I E. ,f • 
Quoi! Martian m'abandonné, 

Quand il faut sur ma tete affermir la couronne! 
Lui de qui le grand cocur, la prudence , la foi.... 

M A R T I A N . 
Tout le prix que j'en veux, c'est de mourir á moi. 

S C E N E I I , ' 

P U L C H É R I E , J U S T I N E. . 

P U L C H É R I E . 

Que me dit4l , Justine, et de quelle retraite 
Ose-t-il menacer l 'hymen qu'il me souliaite ? 
De Léon prés de moi ne se fait-il l 'appui, 
Que pour mieux clédaigner de me servir sous lui ? 
Le hait-il? le craint-il ? et par quelle autre cause.... 

J U S T I N E . 
Qui.que vous épousiez, il vaudra méme chose. 

P U L C H É R I E . 
S'il étoit dans un age á prétendre ma foi , 
Comme il seroit de tous le plus digne de moi, 
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Ge qu'il clonne á penser auroit quelque apparence : 
Mais les ans l'ont du mettre en entiére assurance. 

J U S T I N E . 

Que savons-nous, madame? est-il dessouslescieux 
Un coeur impenetrable au pouvoir de vos yeux? 
Cé qu'ils ont d'habitude á faire des conquétes, 
Tro uve a prendre vos fers les ames toujours prétes; 
L'áge n en met aueune á couvert de leurs traits : 
Non que sur Martian j'en sache les effets; 
II m'a dit comme á vous que ce granel hymenéa 
L'enverra loin d'ici finir sa destinée; 
Et si j'ose former quelques soupcons confus, 
Je parle en .general, et ne sais rien de plus. 

Mais pour votre Léon, étes-vous résolug 
A le perdre aujourd hui de puissance absoluc? 
Car ne l'épouser pas, c'est le perdre en effet. 

P U L C H É R I E. 

Pour te montrer la géne ou son nom seul me met , 
Souffre que je t'ex pilque en faveur de salíame 
La tenclresse du coeur aprés la grandeur dame. 

Léon seul est ma joie, il est mon seul désir; 
Je n'en puis choisir d 'autre, et n'ose le choisir: 
Depuis trois ans unie á cette chére iclée, 
J e n ai lame á toute heure , en tons lieux obsédée 
Rien n'en détachera mon coeur que le trépas, 
Encore aprés ma mort n'en répondrois-je pas, 
Et si dans le tombeau le ciel permet qu'on aime 
Dans le fond du tombeau je l'aimerai de méme. 



56.8 P U L C H É R I E , 

Troné qui m'éblouis, titres qui me flattez, 
Pourrez-vous me valoir ce que vous me coutez ? 
Et de tout votre orgueil la pompe la plus haute 
A-t-elle un bien égal á celui quel le m o t e ? 

J U S T I N E . 

Et vous pouvez penser á prendre un autre époux? 
P U L C H É R I E . 

Ce n'est pas , tu le sais, á quoi je me résous. # 
Si ma gloire á Léon me défend de me rendre , 
D e tout autre que lui l'amour sait me défendre. 
Qu'il est fort cet amour! Sauve-m'en, si tu peux: 
Vois Léon , parle-lui, dérobe-moi ses voeux: 
M'en faire un prompt larcin, c'est me rendre service, 
Qui saura m'arracher des bords du précipice : 
Je le crains, je me crains, s'iln'engage safo i , 
Et je suis trop á lu i , tant qu'il est tout á moi. 
Sens-tu d'un tel effort ton amitié capable ? 
Ce héros n'a-t-il rien qui te paroisse aimable ? 
Au pouvoir de tes yeux j'unirai mon pouvoir. 
Par le , que résous-tu de faire ? 

J U S T I N E . 
Mon devoir. 

Je sors d'un sang, madame, á me rendre assez vaine, 
Pour attendre un époux d'une main souveraine ; 
Et n'ayant point d'amour que pour ma l iberté , 
S'il la faut immoler á votre sureté, 
J'oserai.... Mais voici ce cher Léon, madame, 
Voulez-vous.... 

* 
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P U L C H É R I E . 

Laisse-moi consulter mieux mon ame. 
Je ne sais pas encor trop bien ce que je veux. 
Attends un nouve'l ordre, et suspends tous tes voeux. 

S C E N E I I I . 

P U L C H É R I E , L É O N , J U S T I N E . 

P U L C H É R I E . 

S E I G N E U R , qui vous raméne ? Est-ce L'impatience 
D1 ajo liter á mes maux ceux de votre presence, 
De livrer tout mon coeur á de nouveaux combats ? 
Et souffré-je trop peu quand je ne vous vois pas ? 

L É O N . 

Je viens savoir mon sort. 
P U L C H É R I E . 

N'en soyez point en doute : 
Je vous aime, et vous plains, c'est-la me peindre tou te , 
C'est tout ce que je sens; et si votre amitié 
Sentoit pour mes malheurs quelque trait de pitié , 
Elle m'épargneroit cette fatale vue , 
Qui me perd, m'assassine, et vous-meme vous tue. 

L É O N . 
Yousm'aimez, dites-vous? 

P U L C H É R I E . 
Plus que jamais. 

L É O N . 
Helas! 
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Je souffrirois bien moins si yous ne m'aimiez pas. 
P o u r q u o i m'aimer encor senlement pour me plaindre ? 

P U L C H É R I E . 

Comment caclier un feu que je ne puis éteindre ? 
L É O N . 

Vous l'etouffez du moins sous l'orgueil scrjjpuleux 
Q ui fait seal tous les maux dont nous mourons tous cleux. 
Ne vous en plaignez point, le votre est yolontaiKé; 
Vous n'avez que celui qu'il vous plait de vous faire; 
Et ce nes t pas pour étre aux termes d e n mourir , 
Que d e n pouvoir guérir dés qu'on s'en veut guérir. 

P U L C H É R I E . 

Moi seule je me fais les maux dont je soupire! 
A-ce été sous son nom que j'ai brigué l 'empire? 
Ai-je employé mes soins, mes amis que pour vous ! 
Ai-je cherché par lá qu a vous voir mon époux ? 
Ouoi! votre déférence á mes efforts s'oppose! 
Elle romptmes projets, et seule j'en suis cause! 
M avoir fait obtenir plus qu'il ne m'étoit du , 
C'est ce qui m'a perdue, et qui vous a perdu. 
Si vous m'aimiez, seigneur, yous me deviez mieux croir 
Ne pas intéresser mon devoir et ma gloire ; 
Ce sont deux ennemis que vous nous avez faits, 
Et que to Lit notre amour n'appaisera jamais. 

Vous m'accablez en vain de soupirs, de tendresse; 
En vain mon triste coeur en vos maux s'intéresse, 
E t vous rend, en faveur de nos communs désirs , 
Tendresse pour tendresse, et soupirs pour soupirs: 
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L o r s r p V á des feux s i beaux je rends cette justice, 
C'est Valuante qui parle , oyez l'impératrice. 

Ce titre est vo tre ouvrage, et vous me l'avez di t ; 
D'un service si grand votre espoir s'applaudit, 
Et s'est fait en aveugle un obstacle invincible, 
Quand il a cru se faire un succes infaillible. 
Appuyé i e mes soins , assure de mon coeur, 
II falloit mapporter la main d u n empereur, 
M'eKver jusqu'á vous en heureuse sujette; 
Ma joie étoit entiére , et ma gloire parfaite. 
Mais puis-je avec ce nom méme cbose pour vous? 
II faut nomraer un maitre, et cboisir un époux, 
C'est la loi qu'on m'impose, ou plutót c'est la peine 
Qu'on attache aux douceurs de me voir souveraine. 
Je sais que le sénat d'une commune voix 
Me laisse avec respect la liberté du choix ; 
Mais il attend de moi celui du plus grand homme 
Qui respire au/ourd'hui dans l'mie e t l'autre Rome. 
Vousl'étes, Ven suis sure, et toutefois, helas! 
Un jour on le croira , mais.... 

L ¿ O 

On ne le croit pas, 
Madame , il faut encore du terns, et des services; 
II y faut du destin quelques heureux caprices, 
Et que la renommée instruite en ma faveur , 
Séduisantl'univers, impose a ce grand coeur. 
Cependant aclmirez comme un amant se flatte. 
J'avois cru votre gloire un peu moins delicate; 
J'avois cru mieux répondre á ce que ie vous doi, 
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En tenant tout de vous , qu'en vous l 'offrant en moi; 
Et qu'auprés d'un objet que l'amour sollicite, 
Ce méme amour pour moi tiendroit lieu de mérite. 

P U L C H É R I E . 

O u i , mais le tiendra-t-il auprés de l 'univers, 
Qui sur un si grand choix tient tous ses yeux ouverts? 
Peut-étre le sénat n'ose encor vous élire , 
E t si je m'y hasarde , osera m'en dédire ; 
Peut-étre qu'il s'appréte á faire ailleurs sa cour 
D u honteux désaveu qu'il garde á notre amour; 
Car ne nous flattons point , ma gloire inexorable 
Me doit auplus illustre, et non au plus aimable; 
Et plus ce rang m'éléve , et plus sa dignité 
M'en fait avec hauteur une nécessité. 

L É O N . 
Rabattez ces hauteurs oú tout le coeur s'oppose, 
Madame, et pour tous deuxhasardez quelque chose: 
Tant d'orgueil et d'amour ne s'accordent pas b ien ; 
E t c'est ne point aimer, que ne hasarder rien. 

P U L C H É R I E . 

S'il n'y faut que mon sang, je veux bien vous en croire ; 
^ Mais c'est trop hasarder qu'y hasarder ma gloire ; 

E t plus je ferme l'oeil aux périls que j'y cours , 
Plus je vois que c'est t rop, qu'y hasarder vos jours. 
Ah! si la voix publique enñoit votre espérance, 
J'usqu'á me demander pour vous la préférence, 
Si des noms que la gloire á l'envi me produit , 
Le plus cher á mon coeur faisoit le plus de b ru i t , 
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Qu'aisément á ce bruit on me verrpit souscrire , 
Et remettre en vos mains ma personne et l 'empire! 
Mais l'empire vous fait trop d'illustres jaloux. 
Dans le fond de ce coeur je vous préfére á tous; 
Yous passez les plus grands, mais ils sont plus en vue: 
Yos vertus n'ont point eu toute leur étendue ; 
Et le monde, ébloui par des noms trop fameux, 
Mose espérer de vous ce qu'il presume d'eux. 

4 Yous aimez, vousplaisez, c'est tout auprés des femraes; 
C'est par la qu'on surprend, qu'on enieve leurs ames; 
Mais pour remplir un trone, et s'y faire estimer, 
Ce n'est pas tout, seigneur, que de plaire etd'aimer; 
La plus ferine couronne est bientót ébranlée, 
Quand un effort d'amour semble l'avoir volee ; 
Et pour garder un rang si cber á nos.désirs, 
II faut un plus grand art que celui des soupirs, 
Ne vous abaissez pas á la honte des larmes, 
Contre un devoir si fort ce sont de foibles armes; 
Et si de tels secours vous couronnoient ailleurs, 
J'aurois pitié d'un sceptre acheté par des pleurs. 

L É O N . 
Ah !, madame , aviez-vous de si fiéres pensées , 
Quand vos bontés pour moi se sont intéressées / 
Me disiez-vous alors que le gouvernement 
Demandoit un autre art que celui d'un amant ? 
Si le sénat eút joint ses suffrages au votre, 
J 'en aurois paru digne, autant ou plus qu'un autre. 
Ce grand art de régner eút suivi tant de voix, 
Et vous-méme.... 
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P I J L C H É R I E . 

Oui , seigneur, j'aurois suivi ce clioix 5 
Sure que le sénat , jaloux de son suffrage , 
Contre tout l'univers maintiendróit son ouvrage. 
Te l contre vous et moi sosera révober , 
Qui contre un si grand corps craindroit de s'emporter ; 
Et méprisant en moi ce que l'amoui m'inspire , 
Respecteroit en lui le démon de l'empire. ^ 

L É O N . 
Mais l'offre qu'il vous fait d'en croire tous vos VOCLIX. . . / 

P U L C H É R I E . 
N'est qu'un refus moins rude , et plus respeetueux. 

L É O N . 
Quelles illusions de gloire chimérique , 
Quels farouches égards de dure politique, 
Dans ce coeur toutámoi, mais qu'en vain j'ai cliarmé , 

- Me font le plus aimable, et le moins estimé ? 
P U L C H É R I E . 

Arrétez , mon amour ne vient que de Testime. 
Je vous vois un grand coeur, une vertu sublime, 
Une ame , une valeur digne de mes aieux 
Et si tout le sénat avoit les- mémes yeux . . . ; 

L É O N. V 

Laissons lá le sénat, et in apprenez de grace , 
Madame , á q u e l heureux je dois quitter la place, 
Qui je dois imiter pour obtenir un jour 
D'un orgueil souverain le prix d'un juste amour. 

P U .L c II É R I E. 

J' aurai peine á clioisir, choisissez-le vous-méme , 

ÍÉSÉ - ft 
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Get liéureux, et nomraez qui vous voulez que j 'aime; 
Mais vous soúffrez assez sans devenir jaloux. 

J'aime, et sice grand clioixne peut tornber sur vous, 
Aucun autre dumoins, quelque ordre qu'onni 'en donne-, 
Ne se verra jamais maitre de ma personne : 
Je le jijre en vos mains , et j'y laisse mon coeur. 
N'atteuáez l i en de plus , á moins d'etre empereur ; 
M*is j 'entends empereur , comme vous devezl 'étre, 
P a r le choix d'un sénat qui vous prenne pour maitre, 
Qui d'un état si grand vous fasse le soutien, 
Et d'un commun suffrage autorise le mien. 

• Je le fais rassembler exprés pour vous élire , 
Ou me laisser moi seule á gouverner l 'empire , 
E t ne plus m'asservir á ce dangereux choix , 
S'il ne me veut pour vous donner toutes ses voix. 

Adieu,seigneur, je crains de n'étre plus maitresse 
.De ce que vos regards m'inspirent de foiblesse, 
Et que 111a peine , égale á votre déplaisir , 
Ne coúte á mon amour quelque indigne soupir. 

/ 
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S C E N E Y. 

L É O N , J U S T I N E . 

L É O N . 

C ' E S T trop de re tenue, il est tems que j'écfate. 
Je ne l'ai point nominee ambitieuse , ingraté ; 
Mais le sujet enfin va ceder á l ' amant , 
E t l'excés du respect au juste emportement. ^ 

Dites-le-moi, madame , a-t-on vu perfidie 
Plus noire au fond de l a m e , au dehors plus hardie ? 
A-t-on vu plus d etude attacher la raison 
A lnidigne secours de tant de trahison? 
Loin d en baisser les yeux,l'orgueilleuse en fait gloire; 
Elle nous l'ose peindre en illustre victoire ; 
L'homieur et le devoir eux seuls la font agir ; 
Et m etant plus fidelle , elle auroit á rougir. 

J U S T I N E . 

La gene quel le en souffre égale bien la votre : 
Pour vous elle renonce á choisir aucun autre ; 
Elle-méme en vos mains en a fait le serment. 

L É O N . 

Illusion nouvelle , et pur amusement. 
II n'est, madame, il n'est que trop de conjunctures 
Oules no uve aux sermens sont de nouveaux parj ures. 
Qui sait l 'art de régner les rompt avec éclat , 
Et ne manque jamais de cent raisons d'état. 
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J U S T I N E . 
Mais si vous la piquiez d'un pen de jalousie , 
Seigneur, si vous brouilliez par lá sa fantaisie , 
Son amour mal éteint pourroit vous rappeler, 
Et sa gloire auroit peine á vous laisser aller. 

L É O N . 
Me s o u p e o n n e r i e z - v o u s d'avoir 1'ame assez basse 
Pour employer la feinte á tromper ma disgrace ? 
Je suis jeune , et j'en fais trop mal ici ma cour, 
Pour joindre á ce défaut un faux éclat d'amour. 

J U S T I N E . 
b'ugréable défaut , seigneur, que la jeunesse I 
Et que de vos jaloux l'importune sagesse , 
Toute fiére quelle est, le voudroit racheter 
I )e tout ce qu'elle croit et croira mériter ! 
Mais si feindre en amour á vos yeux est un crime, 
Portez sans feinte ailleurs votre plus tendre estime, 
Punissez tant d'orgueil par de justes dédains, 
Et mettez votre coeur en de plus sures mains. 

L É O N . 
Vous voyez q u a son rang elle me sacrifie , 
Madame , et vous voulez que je la justifie ! 
Qu'aprés tous les mépris qu'elle montre pour moi, 
Je lui préte un exemple á me voler sa foi! 

J U S T I N E . 
Aimez, á cela prés, et sans vous mettre en peine 
Si c'est justifier ou punir l 'inhumaine ; 
Songez que si vos voeux en étoient mal recus , 
On pourroit avec joie accepter ses refus. 
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L'honneur qu'on se feroit á vous detacher d'elle , 
Rendroit cette conquéte, et plus noble, et plus belle. 
Plus il faut de mérite a vous rendre inconstant, 
Plus en auroit de gloire un coeur qui vous attend ; 
Car peut-étre en est-il que la princesse méme 
Condamne á vous aimer, des que vous dirgz, j'aime. 
Adieu , e'en est assez pour la premiére Ms. 

L É O N . 
O ciel! delivre-moi du trouble ou tu me vois. 

* 
Fin du troisieme acte. 
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V 

A C T E Q U A T R I E M E . 

S C E N E I. 

J U S T I N E , I R E N E . 

•*r 7 

-;> J U S T I N E . 
NON , yotre clier Aspar n'aime point la prineesse; 
Ce ifest que pour le rang que tout son coeur s'empresse; 
E t si f on eút choisi mon pére pour César , 
J*hurois cléjá les voeux de cet illustre Aspar. 
II s e n est expliqué tantót en ma présence ; 
E t tout ce que pour elle il a de complaisance, 
Tout ce qu'il lui veut faire, ou craindre, ou dédaigner} 

Ne doit étre imputé qu'á l 'ardeur de régner. 
Pulchérie a des yeux qui percent le mystére , 

Et le evoit plus rival qu'ami de ce cher frére ; 
Mais comme elle balance , elle écoute aisément 
Tout ce qui peut d'abord flatter son sentiment 
Yoilá cq, que j'en sais. 

i n E N E. 

Je ne suis point surprise 
De toút ce que d' Aspar m'apprend votre franchise. 
Vous ne m'en dites rien que ce que j'en ai di t , 
Lorsqu'á Léon tantot j'ai dépeint son esprit; 
Et j'en ai pénétré l'ambition secréte , 
Jusques á pressentir l'offre qu'il vous a faite, 

ii v ¡¿5 

w» 
> 
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Puisqu'en vain je m'attache á qui ne m'aime pas, 

II faut avec honneur franchir ce mauvais pas : 
II faut á son exemple avoir ma politique , 
Trouver á ma disgrace une face héroique, 
Donner á ce divorce une illustre couleur, ^ - , 
Et sous de beaux dehors dévorer ma douleur. 
Dites-moi cependant , que deviendra rnon frére ? 
D'un si parfait amour que faut-il qu'il espére ? 

J U S T I N E , 

On l'aime , et for tement ,e t bien plus qu'on ne ye ut; 
Mais pour s'en détacher, on fait tout ce qu'on peut. 
Faut-il vous dire tout? On m'a commandé méme 
D'essayer contre lui l'art et le stratagéme. 
On me devra beaucoup , si je puis l eb ran le r ; 
On me donne son coeur si je le puis vo ler ; 
E t déjá , pour essai de mon obéissance , 
J'ai porté quelque a t taque , et fait unpen d'avance. 
Vous pouvez, bien juger comme il a r ebu te , 
Fidelle amant qu'il es t , cette importunité ; 
Mais pour peu qu i l vous plüt appuyer Tartilice, 
Get appui tiendroit lien d'un signalé service. 

I R E N E . 
Ce n'est point un service á prétendre de moi , 
One de porter mon frére á garder mal sa fo i ; 
Et quand á vous aimer j'aurois su le réduire , ^ 
Quel fruit son changement pourroit-il lui produire . 
Vous qui ne Taimes point , pourrez-vous Taccepter ? 

J U S T I N E . 

Léon ne sauroit étre un homme á re je ter ; 
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Et l'on voit si souvent, aprés la foi dbnnée , 
Naitre un par fait amour d'un pareil hymenée: 
Que si de son cóté j'y voyois quelque jour, 
J'espérerois bientót de l'aimer á mon tour. 

I R E N E . 
C'est trop , et trop peu dire. Est-il encore á naitre 
Cet amotir ? est-il né ? 

J U S T I N E . 
Cela pourroit bien étre. 

Ne 1'examinons point avant qu'il en soit tems ; 
L'occasion viendra peut-étre , et je l'attends. 

I R E N E . 
Et vous servez Léon auprés de la prineesse? 

J U S T I N E . 
Avec sincérité pour lui je m'ihtéresse ; 
Et si j'en étois crue , il auroit le honheur 
D en obtenir la main , comme il en a le coeur. 
J'obéis cependant aux ordres qu'on me donne , 
Et souffrirois ses voeux, s'il perdoit la couronne. 
Mais la prineesse vient. 
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S C E N E I I . 

P U L C H É R I E , I R E N E , J U S T I N E . 

P U L C H É R I E . 

QUE fait ce malheureux, 

Irene ? 
I R E N E . 

Ce qu'on fait dans un sort rigoureux. . 
U soupire, il se plaint. 

P U L C H É R I E, 

De moi ? 
I R E N E . 

De sa fortune, 
P U L C H É R I E . 

Est-il bien convaincu quel le nous est commune, 
Qu'ainsi que lui du sort j'accuse la rigueur ? 

I R E N E . 
Je ne pénétre point jusqu'au fond de son coeur ; 
Mais je sais qu'au dehors sa douleur vous respecte¡j 
Elle se tait de vous. 

P U L C H É R I E . 

Ah! qu'elle m'est suspecte! 
U n modeste reproche á ses maux siéroit bien ; 
C'est me trop accuser, que de n'en dire rien. 
M'auroit-il oubliée , et déjá dans son ame 
Efface tous les traits d'une si belie flame ? 
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I R E N E . 
C'est par lá qu'il devroit soulager ses ennuis , 
Madame, et de ma part j'y fais ce que je puis. 

P U L C H É R I E. 

í Ah! ma fíame n'est point á tel point affoiblie , 
Que je puisse endurer , Irene, qu'il m'oublie. 
Faís-lui* fais-lui plutót soulager son ennui , 
A croire que je souffre autant et plus que lui. 
C'est une vérité que j'ai besoin qu'il croie , 
Pour méler á mes maux quelque inutile joie ; 
Si Ion peut nom 111er joie une triste douceur , 
Qu'un digne amour conserve en dépit du malheur. 
L'ame qui l'a sentie en est toujours charmée ; 
E t méme en n'aimant plus il est cloux d'etre aimée. 

J U S T I N E . 

Vous souvient-il encor de me l'avoir donné , 
Madame ? et ce cloux soin dont votre esprit géné..:: 

P U L C H É R I E . 

Souffre un reste d'amour qui me trouble et m'accable , 
Je ne t'en ai point fait un don irrevocable. 
Mais je te le reclis, dérobe-moi ses voeux ; 
S é d u i s f enléve-moi son coeur , si t u l e peux. 
J'ai trop mis á l 'écart celui d'impératrice ; 
Reprenons avec lui ma gloire et mon supplice ; 
C'en est un , et bien rude , á moins que le sénat 
Mette d'accord ma ñame , et le bien de l'état. 

I R E N E . 

N'est-ce point avilir votre pouvoir supreme , 
Que mendier ailleurs ce qu'il peut ele lui-méme ? 



258 P Ü L C H É R I E, 
P U L C H É R I E . 

I rene , il te faudroit les mémes yeux qu'á moi , 
Pour voir la moindre part de ce que je prévoi. 
Epargne á mon amour la douleur de te dire 
A quels troubles ce choix hasarder-.>it lempire : % 
Je l'ai déjá tant d i t , que mon esprit lassé 

'en sauroit plus souffrir le portrait retrace. 
Ton frére a l ame grande, intrépide , sublime; 
Mais d'un peu de jeunesse on lui fait un tel crime , 
Que si tant de vertus n'ont que moi pour apgjji, 
En faire un empereur, c'est me perdre avec lui. 

I R E N E . 
Quel ordre a pu du trone exclure la jeunesse? 
Quel astre á nos beaux jours enchaine la foiblesse ? 
Les vertus, et non l'áge, ont droit á ce haut rang; 
Et n'étoit le respect qu'imprime votre sang, 
Je dirois que Léon vaudroit bien Théodose. 

P U L C H É R I E . 

Sans doute, et toutefois ce n'est pas méme chose. 
Foible qu étoit ce prince á régir tant d'états, 

II avoit des appuis que ton frére n'a pas: 
L'empire en sa personne étoit héréditaire 
Sa naissance le tint d'un aieul et d'un pére; 
II régna des l'enfance , et régna sans jaloux, 
Estimé d'assez peu , mais obéi de tous. 
Léon peut succéder aux droits de la puissance, 
Mais non pas au bonlieur de cette obéissance , 
Tant ce trone ou l'amour par ma main l'auroit mis, 
Dans mes premiers sujets lui feroit d'ennemis. 
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Tout ce qu'ont vu d'illustre, et la paix, et la guerre, 
Aspire á ce grand nom de maitre de la terre : 
Tons regardent l'empire ainsi qu'un bien commun, 
Que chacun veut pour soi, tant qu'il n'est á pas un. 

'Kleins de leur rcnommée, enflés de leurs services, 
Combien ce choix pour eux aura-t-il d'inj ustices, 
Si ma llame obstinée, et ses odieux soins 
L'arrétent sur celui qu'ils estiment le moins ? 
Léon est d'un mérite á devenir leur maitre ; 
Mais comme c'est l'amour qui m'aide ale connoitre, 
Tout ce qui contre nous s osera mutiner 
Dira que je suis seule á me l'imaginer. 

I R E N E . 

C'est done en vain pour lui qu'on p r i e , e t qu'on espere s 

P U L C H É R I E . 

Je l'aime, et sa personne á mes yeux est bien chére; 
Mais si le ciei pour lui n'inspire le sénat, 
Je s a c m i e r a i tout au bonheur de letat . 

I R E N E . 

Que pour vous imiter j'aurois l'ame ra vie, 
D imnioler á l'état le bonheur de ma vie! 
Madame , ou de Léon faites-nous un César, 
Ou por tez ce grand choix sur le fameux Aspar. 
Je l'aime et ferois gloire, en dépit de ma fíame, 
D e faire un maitre á tous de celui de mon ame ; 
Et pleurant pour le frére en ce grand changemenl', 
Je m'en consolerois á voir régner i'amant. 
Des deux tétes quau monde on me voit les plus dieres , 
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Elevezl'une ou l'autre au troné de vos peres, 
Daignez.... 

P U L C H É R I E . 

Aspar seroit digne d'un tel honneur , 
Si vous pouviez ,Irene, un peu inoins sur son coeur. 
J'aurois trop á rougir , si sous le nom de femme 
Je le faisois régner sans régner dans son ame , 
Si j'en avois le t i tre, et vous tout le pouvoir , 
Et qu'entre nous ma cour partageát son devoir. 

I R E N E . f 

Ne l'appréhendez pas; de quelque ardeur qu'il m'aime 
II est plus á l e t a t , madame, q u a lui-méme. 

P U L C H É R I E . 

Je le crois comme vous , et que sa passion 
Regarde plus l'état que vous, moi, ni Léon. 
C'est vous entendre, I réne, et vous parler sans feindre : 
Je vois ce qu'il projet te , et ce qu'il en faut craindre. 
L'aimez-vous ? 

I R E N E . 
Je l'aimai, quand je crus qu'il m'aimoit; 

Je voy OÍS sur son front un air qui me cliarmoit; 
Mais depuis que le temsm'a fait mieux voir sa fíame, 
J'ai presque éteint la mienne, et dégagé mon ame. 

P U L C H É R I E . 

Achevez ; tel qu'il est, voulez-vous l'épouser? 
I R E N E . 

Oui, madame, ou du moins le pouvoir refuser. 
Aprés deux ans d'amour, il y va de ma gloire: 
L'affront seroit trop grand, et la tache trop noire , 
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Si, clans la conjoncture ou l'on est aujdurd'Hui, 
11 m'osoit regarder comme indigne de lui. 
Ses desseins vont plus hau t , et voyant qu'il vous aime, 
Rien que peut-étre moins que votre diadéme, 
J e n'ai vu rien en moi qui le put reteñir , 
Et je ne vous l'offrois que pour le prévenir. 
C'est ainsi que j'ai cru me mettre en assurance, 
Par l'éclat généreux d'une fausse apparence. 
Je vous céclois un bien que je ne puis garder, 
Et q u a vous seule enfin ma gloire peut céder. 

P U L C H É R I E . 
Reposez-vous sur moi , votre Aspar vient. 

S C E N E I I I . 

P U L C H É R I E , A S P A R , I R E N E , J U S T I N E . 

A. S P A R. 

M A D A M E , 

Déjá sur vos desseins j'ai lu dans plus d'une a m e , 
E t crois de mon devoir de vous mieux avertir 
De ce que sur tous deux on m'a fait pressentir. 

J'espére pour Léon, et j'y fais mon possible ; 
Mais j'en prévois, madame, un murmure infaillible , 
Qui pourra se borner á quelque émotion, 
Et peut aller plus loin c[ue la sédition. 

P U L C H É R I E . 

Yous en savez l 'auteur; parlez, qu'on le punisse, 
Que moi-méme au sénat j'en demande justice. 
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A S P A R . 

Peut-étre est-ce quelqu'un que vous pourriez clioisir, 
S'il vous falloit ailleurs touruer votre désir, 
Et dont le choix illustre á tel point sauroit plaire, 
Que nous n'aurions á craindre aucun parti contraire. 
Comme á vous le nommer ce seroit fait de lui , 
Ce seroit á l'empire óter un ferme appui, 
Et livrer un grand coeur á sa perte certaine, 
Quand il n'est pas encor digne de votre haine. 

P U L C H É R I E . 

On me fait mal sa cour avec ele tels avis, 
Qui sans nommer personne, en nommentplus ele d ix , 
Je hais l'empressement de ces devoirs sinceres, 
Qui ne jette en l'esprit que de vagues chiméres ; 
Et ne me présentant qu'un obscur avenir , 
Me donne tout á craindre, et rien á prévenir. 

A S P A R . 
Le besoin de fé ta t est souvent un mystére , 
Dont la moitiése clit,et l'autre est bonne a taire. 

r U L C H É R I E . 

II n'est souvent aussi qu'un pur fantóme en l'air, 
Que de secrets ressorts font agir et parler, 
Et s'arréte 011 le fixe une ame pré venue , 
Qui pour ses intéréts le forme , et le remue. 
Des besoins de fé ta t si vous étes jaloux, 
Fiez-vous-en á moi, qui les vois mieux que vous. 
Martian comme vous, á vous parler sans feindre, 
Dans le choix ele Léon voit quelque chose á craindre ; 
Mais il m'apprend de qui je dois me défier; 
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Et je pais , si je veux , me le sacrifier. 
A S P A R . 

Qui nomme-t-il , madame ? 
P U L C I I E R I E . 

Aspar, c'est un my store 
Dont la moitié se dit , et 1'autre est bonne á taire. 
Si Fon hait tant Léon, du moins réduisez-vous 
A faire qu'on m'admette á régner sans époux. 

A S P A R . 
Je nel'obtiendrai point, la chose est sans exemple. 

P U L C I L É R I E. 

La matiére au vrai zéle en est d'autant plus ampie; 
Et vous en montrerez de plus rares effets, 
En obtenant pour moi ce qu'on n o b tint jamais. 

A S P A R . 
Oui; mais qui voulez-vous que le sénat vous donne, 
Madame , si Léon.... 

P U L C H É R I E . 

Ou Léon , ou personne. 
A l'un de ces deux points amenez les esprits. 
Vous adorez Iréne , íréne est votre prix. 
Je la laisse avec vous, añil que votre zéle 
S allume á ce beau feu que vous avezpour elle. 
Justine, suivez-moi. 1 .• 
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S C E N E I V . 

A S P A R , I R E N E . 

I R E N E . 
* 

C E prix qu on YOUS promet, 
Sur votre ame, seigneur, doit faire peu d'effet. 
La mienne toute acquise á votre ardeur sincere, 
Ne peut á ce grand coeur teñir lieu de salaire; 
Et l'amour á tel point vous rend maitre du mien, 
Que me donner á vous, c'est ne vous donner rien, 

A S P A R . 

Vous elites vrai , madame ,e t du moins j'ose dire, 
Que me donner un coeur au dessous de l 'empire, 
Un coeur qui me veut faire une lionteuse lo i , 
C'est ne me donner rien qui soit digne de moi. 

I R E N E . 

Indigne que je suis d'une foi si douteuse, 
Vous fais-je quelque loi qui puisse étre lionteuse? 
E t si Léon devoit l'empire á votre appui, 
Lui qui vous y feroit le premier d 'apréslui , 
Auriez-vous á rougir de l'en avoir fait maitre,^ 
Seigneur, vous efui voyez cpie vous ne pouvez l'étre? 

Mettez-vous, j'y consens, au dessus de l'amour , 
Si pour monter au troné il s'offre quelque jour , 
Qu'á ce glorieux titre un amant soit volage , 
Je puis l'en es time r , l'en aimer davantage, 
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Et voir avec plaisir la belle ambition 
Triompher d'une ardente et longue passion. 
L'objet le plus charmant doit ceder á l'empire. 
Régnez, j'en déclirai mon coeur, sil en soupire. 
J o u s ne m e n croyez pas, seigneur , et toutefois 
Vous régneriez bientót, si l'on suivoit ma voix. 
Apprenez á quel point pour vous je m intéresse. 
Je viens de vous offrir moi-méme á la prineesse; 
Et je sacrifiois mes plus chéres ardeurs 
Al'honneur de vousmettre au faite des grandeurs. 
Vous savez sa réponse , ou Léon , ou personne. 

A S P A R. 

C'est agir en amante, et généreuse, et bonne; 
Mais sure d'un refus qui doit rornpre le coup , 
La générosité ne coiite pas beaucoup. 

I R E N E . 

Vous voyez les chagrins ou cette offre m'expose, 
Et ne me voulez pas devoir la moindre chose! 
Ah! si j'osois, seigneur , vous appeler ingrat! 

A S P A R . 

L'offre sans doute est rare , et feroit grand eclat, 
Si pour mieux éblouir vous aviez eu l adresse 
D'ébranler taut soit peu l'esprit de la prineesse : 
Elle est impératrice, et d'un seul, Je le veux , 
Elle peut de Léon faire un mon arque lieureux. 
Qu'a-t-ilbesoin de moi, lui qui peut tout sur elle ? 

I R E N E . 

N'insultez point, seigneur, une flame si belle; 
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L'amour las de gemir sous les raisons d'etat , 
Pourroi t n'eu eroire pas tout-á-fait le sénat. 

A s p A R. 

L'amour n'a qu a parler. Le sénat, quoi qu'on pense, 
N'aura que du respect et de la déférence; 
Et de l'air dont la chose a déjá pris sou cours, 
Léon pourra se voir empereur pour trois jours. 

I R E N E . 

Trois jours peuyent sutlire á faire bien des choses; 
La cour en moins de tems voit cent métamorphoses: 
En moins de tems un prince, á qui tout est permis, 
Peu t rendre ce qu'il doit aux vrais et faux amis. 

A S P A R . 

L'amour qui parle ainsi ne paroit pas fort t end re ; 
Mais je YOUS aime assez, pour ne vous pas entendre ; 
E t dirai toutefois, sans m'en embarrasser , 
Qu'il est un peu bien tot pour vous de nienacer. 

I R E N E . 

J e ne menace poin t , seigneur, mais je vous aime 
Plus que moi , plus encor que ce cher frére méme. 
L 'amour tendre est t imide, e tc ra in t pour son ob je t , 
Des qu'il lui voit former u n dangereux projet. 

A S P A R . 

Vous m'aimez, je le crois, du moins cela peut é t re ; 
Mais de quelle facon le faites-vous connoitre? 
L'amour inspire-t-il ce rare empressement 
D e voir régner un frére aux dépens d 'un amant? 
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I R E N E . 

II m'inspire á regret la peur de votre perte. 
Régnez , je vous Tai dit , la porte en es\ ouverte. 
Yous avez du méri te , et je manque d'appas; 
Dédaignez, quittez-moi, mais ne vous perdez pas. 
Pour le salut d'un frére ai-je si peu d'alarmes, 
Qu'il y faille ajouter d'autres sujets de larmes? 
C'est assez que pour vous j'ose en vain soupirer: 
Ne me réduisezpoint, seigneur,ávous pleurer. 

A S P A R . 
Gardez, gardez vos pleurs pour ceuxqui s o n t a plaindn 
Puisque vous m'aimez tant, je n'ai point lieu de craind 
Quelque peine qu'on doive á ma témérité, 
Yotre main qui m'attend fera ma sureté; 
E t contre le courroux Je plus inexorable, 
Elle me servirá d'asile inviolable. 

I R E N E . 
Yous la voudrez peut-étre , et la voudrez trop tard. 
Ne vous exposez point, seigneur, á ce .hasard; 
Je doute si j'aurois toujours méme tendresse, 
E t pourrois de ma main n'étre pas la maitresse. 
Je vous parle sans feindre , et ne sais point railler, 
Lorsqu'au salut commun il nous faut travailler. 

A S P A R . 
Et je veux bien aussi vous répondre sans feindre. 
J'ai pour vous un amour á ne jamais s'éteindre, 
Madame, et dans Torgueil que vous-méme approuvez 
L'amitié de Léon a ses droits conservés : 
Mais ni cette amitié, ni cet amour si tendre, 
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Quelques soins, quelque effort qu'il YOUS en plaise 
at tendre, 

Ne me verront jamais l'esprit persuade 
Que je doive obéir á qui j'ai eommandé, 
A qui, si j'en puis croire un cosur qui YOUS adore, 
J'aurai droit , et long-tems, de commander encore. 
Ma gloire qui s'oppose á cet abaissement, 
Trouve en tous mes égaux le méme sentiment, 
lis ont fait la prineesse arbitre de l'empire. 
Qu'elle épouse Léon, tous sont préts d'y souscrire ; 
Mais je ne réponds pas d'un long respect en tous, 
A moins qu'il associe aussitót l'un ele nous. 
La chose est pen nouvelle ; et je ne YOUS propose 
Que ce que l'on a fait pour le grand Théodose. 
C'est par lá que l'empire est tombé dans ce sang 
Si fier de sa naissance, et si jaloux du rang. 
Songez sur cet exemple á YOUS rendre justice , 
A me faire empereur pour étre impératr ice; 
Vous avez du pouvoir, madame, usez-en b i en , 
Et pour votre intérét attachez-vous au mien. 

I R E N E . 

Léon dispose-t-il du coeur de la prineesse? 
C'est un coeur fier et grand; le partage la blesse; 
Elle veut tout ou r ien, et dans ce haut pouvoir 
Elle éteindra l'amour plutót que d'en déchoir. 
Prés d'elle avec le terns nous pourrons davantage : 
Ne pressons point , seigneur, un si juste partage. 

A S P A R . 

Vous le voudrez peut-étre, et le voudrez trop tard; 
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Ne laissez point long-tems nos destins au liasard ; 
J'attends de votre amour cette preuve nouvelle. 
Adieu, madame. 

I R E N E . 
Adieu, l'ambition est belle ; 

Mais vous n'etes, seigneur, avec ce sentiment, 
Ni veritable ami , ni veritable amant 

Fin du q uatricine acte. 

i f 24 
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A C T E C I N Q U I É M E . 

S C E N E I. 

P U L C H É R I E , J U S T I N E . 

p U L C II ¿ K I E-

J U S T I N E , plus j'y pense, et PLUS je m'inquiette: 
Je crains de n'avoir pins une amour si parlarte, 
Et que si de Léon on me fait un epoux, 
Un bien si désiré ne me soit plus si aoja-
Je lie sais si le rang m'auroit fait change. d a m e , 
Mais je tremble á penser que je serois sa iennne , 
Et qu'on n'épouse point 1'amant le plus e c u 
Ou'on ne se fasse nn maitre anssitot q u n n man. 

Taimerois á régner avec Vindépendance 
j a imuui & . . ,„,,„. i a prudence; 
Oue des víais souverains sass j rc y 
Je voudrois que le ciel inspirit au senat 
De me laisser moi seule i gouverner ' 

,. „ . _ . i t , P . e t vois d u n ceil denvíe De m'épargner ce maitre , et v 
Toujours Sémiramis , et tonjoms Zenobte. 
On triompha de l'une , et pour Semiramis, 
Elle usurpa le nom et l 'habit de son ils; 
Et sous l'obscurité d'une tongue«tel le• _ 
Cet habit et ce nom régnoient tous deux plus q e U e 
Mais mon coeur de leur sort n'en est pas moins jaloux 
C'étoit régner enfin, et régner sans epoux. 
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Le triomphe n'en fait qu'affermir la mémoire ; 
Et le déguisement n'en dé trait point la gloire. 

J U S T I N E . 

Que les choses bientót prendroient un autre tour , 
Si le sénat prenoit le parti de l 'amour : 
One bientót.... Mais je vois Aspar avec mon pére. 

P U L C H E R I E . 

Sachons d'eux quel destín le ciel vient de me faire. 

S C E N E I I . 

ASPAR, M A R T I A N , P U L C H É R I E , J U S T I N E . 

M A R T I A N . 

M A D A M E , le sénat nous depute tous deux 
Pour YOUS jurer encor qu'il suivra tous vos voeux. 
Aprés qu'entre vos mains il a remis l'empire , 
C'est faire un attentat que de vous rien prescrire ; 
Et son respect vous prie une seconde fois 
De lui donner vous seule un maitre á votre choix. 

P U L C H É R I E . 

11 pouvoit le choisir. 
M A R T I A N . 

II s'en defend l'audace, 
Madame, et sur ce point il vous demande grace. 

P U L C H É R I E . 

Pour quoi done m e n fait-il une nécessité ? 
M A R T I A N . 

Pour donner plus de force á votre autorité. 



P U h C H É R I E , 
P U L C H É R I E . 

Son zéle est grand pour elle, il faut le satisfaire; 
Et lui mieux obéir qu'il n'a daigné me plaire. 

Sexe, ton sort en moi ne peut se démentir , 
Pour étre soiiveraine, il faut m'assujettir ; 
En montant sur le troné entrer dans l 'esclavage, 
E t recevoir des lois de qui me rendliommaget 

Allez, dans quelques jours je vous ferai savoir 
Le choix que par son ordre aura fait mon devoir. 

A S P A R . 

II tiendroit *faveur , et bien haute , e tbien rare , 
D e le savoir, madame, avant qu'il se sépare. 

P U L C H É R I E . 

Quoi! pas un seul moment pour en délibérer! 
Mais je ferois un crime á le plus différer ; 
11 vaut mieux, pour essai de ma toute-puissance, 
Montrer un digne effet ele pleine obéissance. 
Retirez-vous, Aspar, vous aurez votre tour. 



T R A G E D I E 

S C E N E I I I . 

P U L C H É R I E , M A R T I A N , J U S T I N E , 

P U L C H É R I E . 

ON m'a dit que pour moi vous aviez de l'amour. 
Seigneur, seroit-il vrai? 

M A R T I A N. 

Qui vous l'a clit, madame? 
P U L C H É R I E . 

V o s s e r v i c e s , mes y e u x , le trouble de votre ame, 
L'exil que mon hymen vous devoit imposer, 
Sont-ce lá des témoins, seigneur, á récuser ? 

M A R T I A N . 

C'est done á moi, madame, á confesser mon crime; 
L'amour naít aisément duzéle et de l'estime; 
Et lassiduité prés d'un charmant obiet 
Kat tend point notre aveu pour faire son effet. 

l lm'esthonteux d'aimer •, il vousí'est d'etre aimée 
D'un homme dont la vie est déjá consumée , 
Qui ne vit qu'á regret depuis qu'il a pu voir 
Jusqu'ou ses yeux charmés ont trahi son devoir. 
Mon coeur qu'un si long age en mettoit hors d'alarmes 
S'est vu livré par eux á ces dangereux charmes. 
En vain, madame, en vain je m'en suis défendu 
En vain j'ai su me taire, aprés m'étre rendu. 
On m'a forcé d'aimer, on me force á le dire. 
Depuis plus de dix ans je languis, je soupire 7 

$t 
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Sans que de tout l'excés d'un si long déplaisir 
Vous ayez pu surprendre une larmc , un soupir ; 
Mais enfin la langueur qu'on yoit sur mon visage, 
Est encor plus l'effet de l 'amour que de l'áge. 
II faut faire ifti l ieureux, le jour n'en est pas loin; 
Pardonnez á l 'horreur d'en étre le témoin, 
Si mes rñaux, et ce feu digne de votre liaine, 
Cherchent dans un exil leur remede et sa peine. 
Adieu, vivez heureuse; et si tant de jaloux.... 

P U L C H É R I E . 

Ne partez pas, seigneur, je les trompera! tous; 
Et puisque de ce clioix aucun ne me dispense, 

,11 est fa i t , et de tel á qui pas un ne pense. 
M A R T I A N. 

Quel qu'il soit, il sera l 'arrét de mon trépas , 
Madame. 

P U L C H É R I E . 

Encore un coup, ne vous éloignez pas. 
' Seigneur, jusques ici vous m'avez bien servie ; 
Vos lumiéres ont fait tout 1'éclat de ma vie ; 
La votre s'est usée á me favoriser. 
11 faut encor plus faire ; il faut. . . . 

M A R T I A N. 
Quoi? 

P U L C H É R I E . 
M'épouser. 

M A K. T I A N. 

Moi, madame ! 
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P U L C H É R I E . 
Oui, seigneur, c'est le plus granel service 

Que vos soins puissent rendre á votre impératrice. 
Non qu'en m'offrant á vous je réponde á vos feux, 
.Tasques á souhaiter des fds, et des neveux. 
Mon aíeul dont par-tout les hauts faits retentissent, 
Voudra bien qu'avec moi ses descendans ftnftsent, 
Que j'en sois la derniére, et ferme dignement 
D'un si grand empereur l'auguste monument. 
Qu'on ne prétende plus que ma gloire s'expose 
A laisser des Césars du sang de Théodose. 
Qu'ai-je affaire de race á me déshonorer , 
Moi qui n'ai que trop vu ce sang dégénérer, 
E t qui, s'il est féconcl en illustres princesses , 
Dans les princes qu'il forme ne montre que foiblesses. 

Ce n'est pas que Léon clioisi pour souverain, 
Pour me rendre á mon rang n'eut obtenu ma main; 
Mon amour á ce prix se fut rendu justice ; 
Maispuisqu'on m'a sans lui nommée impératrice , 
Je elois á ce liaut rang el'assez nobles projets, 
Pour n'admettre en mon lit aucun de mes sujéts. 
Je ne veux plus d'époux, mais il m'en faut une ombre, 
Qui des Césars pour moi puisse grossir le nombre; 
Un mari qui, content d'etre au dessus des rois, 
Me donne ses elartés, et dispense mes lois; 
Qui n'étant en effet que 111011 premier ministre, 
Pare ce e[ue sous moi fon craindroit de sinistre, 
Et pour teñir en bride un peuple sans raison, 
Paroisse mon époux, et n'en ait que le nom. 



376 P U L C H E R I E , 
Vous m'entendez, seigneur, et c'est assez YOUS dire; 

Prétez-moi votre main, je vous donne l'empire. 
Eblouissons le pleuple, et vivons entre nous, 
Comme sil n'étoit point depouse , ni depoux. 
Si ce n'est ^ s s é d e r l'objet de votre flame, 
C'est vous rendre du moins le maitre de son ame , 
L'óter ayos rivaux, vous mettre au dessus d'eux, 
E t de tous mes amans vous voir le plus lieureux. 

M A R T I A N . 

Madame. . . : 
P U L C II É R I E . 

A vos hauts faits je dois ce grand salaire, 
Et j'acquitte envers vous, et l 'état , et mon frére. 

M A R T I A N . 

Auroit-on jamais cru, madame.. , . 
P U L C H É R I E . 

Allez, seigneur, 
Allez en plein sénat faire v o i r l 'empereur. 
II demeure assemble pour recevoir son maitre: 
Allez-y de ma part vous faire reconnoitre; 
Ou si votre souhait ne répond pas au mien , 
•Faites grace á mon sexe, et ne m'en dites rien. 

M A R T I A N . 

Souffrez q u a vos genoux, madame.. . : 
P U L C H É R I E . 

Allez, vous dis-j< 
Je m'oblige encor plus que je ne vous oblige; 
E t mon coeur qui vous yient d'ouyrir ses sentimens 
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N'en vent, ni de refus, ni de remercímens, 

Faites entrer Aspar, 

S C E N E I V . 

P U L C H É R I E , A S P A R , J U S T I N E , 
* * 

P U L C H É R I E -

, Que faites-vous d'Iréne ? , 
Quand l'épouserez-vous? Ce mot vous fait-il peine ? 

Yous ne répondez point! 
A S P A R . 

N o n , madame , et je doi 

Ce respect auxbontés que vous avez pour moi. 

Qui se tait obéit, P U L C H É R I E . 
J'aime assez qu'on s'explique, 

Les silences cíe cour ont de la politique; 
Si tot que nous parlous, qui consent applaudit, 
Et c'est en se taisant que 1 on nous contredit. 
Le tems m'éclaircira de ce que je soupconne. 
Cependant j'ai fait choix de l'époux qu'on m'or donne. 
Léon vous faisoit peine , et j'ai dompté l 'amour, 
Pour vous donner un maitre admiré dans la cour, 
Adoré dans l'armée , et que de cet empire 
Les plus fermes soutiens feroient gloire d'élire; 
C'est Martian. 

A S P A R . 
Tout vieil, et tout cassé qu'il est I 
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P U L C H É R I E . 

Tout vieil et tout cassé je lepouse , il me plait. 
J'ai mes raisons. An reste, il a besoin d'un gendre, 
Qui partage avec lui les soins qu'il lui faut prendre , 
Qui sou tie míe des ans penchés dans le tombeau , 
Et qui porte sous lui la moitié d'un fardeau. 
Qui fugeriez-vous propre á remplir cette place? 
Une seconde fois vous paroissez de glace! 

s A S P A R . 
Madame, Aréobinde, et Procope, tous de.ux 
Out engagé leur coeur, et formé dautres voeux. 
Sans cela je dirois— 

P U L C H É R I E . 

Et sans cela moi-méme 
J'éléverois Aspar á cet honneur supréme ; 
Mais quand il seroit liomme á pouvoir aisément 
Renoncer aux douceurs de son attacliement, 
Justine n'auroit pas une ame assez bardie, 
Pour accepter un coeur noirci de perfidie, 
Et vous regarderoit comme un volage esprit , 
Toujours prét á donner ou la fortune rit. 
N'en savez-vous aucun de qui l 'ardeur íidelle.... 

A S P A R . 

Madame ? vos bontés choisiront mieux pour elle; 
Comme pour Martian elles nous out surpris, 
Elles sauront encor surprendre nos esprits. 
Je vous laisse en résoudre. 

P U L C H É R I E . 
Allez, et pour íréne,; 
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Si vous ne sentez rien en l'ame qui vous gene, 
Ne faites plusdouter de vos longues amours, 
Ou je dispose d'elle avant qu'il soit deux jours. 

S C E N E Y . * 

P U L C H É R I E , J U S T I N E . 

P U L C H É R I E . 

CE n'est pas encor tout, Justine, je veux faire 
' Le malheureux Léon successeur de ton pére. 

Y contribueras-tu? préteras-tu la main 
Au glorieux succés d'un si noble dessein? 

J U S T I N E . 
Et ía main , et le coeur sont en votre puissance. 
Madame, cloutez-vous de mon obéissance, 
Aprés que par votre ordre il m'a déjá c o ú t é ^ 

Un conseil contre vous qui doit l'avoir ñatté ? 
P U L C H É R I E . 

Achevons, le voici. Je réponds de ton pere; 
Son coeur est trop á moi pour nous étre contraire. 



38o P U L C H É R I E , 

S C E N E Y I. 

P U L C H É R I E , L É O N , J U S T I N E . 

L É O N . 

JE me le disois bien que vos nouveaux sermens r 

Madame , ne seroient que des amusemens. 
P U L C H É R I E . 

Yous commencez d'un a i r — 
L É O N . 

Jachévera i de méme, 
In grate , ce n'est plus ce Léon qui vous a ime, 
Non , ce n'est plus. . . . 

P U L C H É R I E . 

Sacliez — 
L É O N . 

Je ne veux rien savoir, 
Et je n'apporte ici, ni respect, 111 devoir. 
L'impétueuse ardeur d'une rage inquiete, 
N'y vient que mériter la mort que je souhaite ; 
Et les emportemens de ma juste fureur 
Ne m'y parlent de vous que pour m e n faire horreur. 
O u i , comme Pulchérie , et comme impératrice , 
Yous n'avez en pour moi , que détour, qu'injustice. 
Si vos fausses bontés ont su me décevoir , 
Yos sermens m'ont réduit au dernier désespoir. 

P U L C H É R I E . . 

Ali Léon! 

i 
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L É O N . 

Par quel a r t , que je ne puis comprendre , 
Forcez-vous d'un soupir ma fureur á se rendre 1 
U n coup-d'ceil en triomphe , et desque je YOUS voi , 
II ne me souvient plus de vos manque* cíe foi! 
Ma bouche se refuse a vous nommer parjure, 
Ma douleur se defend jusqu'au moindre murmure ; 
Et l 'affreux désespoir qui m'améne en ces lieux, 
Cede au plaisir secret d'y mourir á vos yeux. 
J'y vais mourir , madame, et d'amour, non de rage; 
De mon dernier soupir recevez l 'humble hommage; 
E t si de votre rang la fierté le permet, 
Recevez-le , de grace, a v e c quelque regret. 
Jamais fidelle ardeur n'approcha de ma flame, 
Jamais frivole espoir ne flatta mieux une ame; 
Je ne méritois pas qu'il eut aucun e f fe t , 
Ni qu'un amour si pur se yit mieux satisfait; 
Mais quand vous m'avez di t :« Quelque ordre qu'on 

me donne, 
* Nul autre ne sera maitre cle ma personne ,» 
J'ai du. me le promettre , et toutefois , helas ! 
Vous passez des demain, madame, en d'autres bras; 
Et des ce méme jour vous perdez la mémoire 
De ce que vos bontés me commandoient de croire, 

P U L C H É R I E . 
N o n , je ne la perds pas , et sais ce que je dois. 
Preñez des sentimens qui soient dignes de moi ; 
Et ne m'accusez point de manquer de parole , 
Quand pour yous la teñir , moi-méme je m'immole. 



P U L C H É R I E, 

L É O N . 

Quoi! yous n'épousez pas Martian des demain? 
P U L C H É R I E. 

Savez-vous á quel prix je lui donne la main? 
L É O N . 

Que m'irn porte á quel prix un tel bonheur s'áchéte ? 
P U L C H É R I E . 

Sortez, sortez du trouble oú votre erreur vous je t te : 
Et sachez qu'avec moi ce grand titre d'époux 
N'a point de privilege á vous rendre jaloux; 
Que sous l'illusion de ce faux hymenée , 
Je fais -\£oeu de mourir telle que je suis née; 
Que Martian recoit, e t m a main , et ma foi, 
Pour me conserver tout , et tout l'empire á moi-, 
E t q u é tout le pouvoir que cette foi lui donne 
Ne le fera jamais maitre de ma personne. 

Est-ce teñir pairóle , et reconnoissez-vous 
A quel point je vous sers, quand j en fais mon époux? 
C'est pour vous qu'en ses mains je depose l'empire ; 
C'est pour vous le garder qu'il me plait de i'élire: 
Rehdez-vous, comme lu i , digne de ce dépót, 
Que son age penchant vous remettra b ientót ; 
Siúvez-le pas á pas; et marchant dans sa route , 
Mettez ce premier rang apréslui hors de doute. 
Etudiez sous lui ce grand art de régner , 
Que tout autre auroit peine á vous mieuxenseigner; 
E t pour vous assurer ce que j'en veux atténdre , 
Attachez-vous au t roné , et faites-yoiis son gemlre ; 
Je vous donne Justine. 
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L E O N . 

A moi , madame ? 
P U L C H É R I E. 

A Y O U S , 

Que je m etois promis moi-méme pour époux. 
L E O N . 

Ce nes t done pas assez de YOUS avoir perdue , 
De voir en d'autres mains la main qui m etoit due , 
II faut aimer ailleurs ? 

P U L C H É R I E . 

II faut étre empereur , 
Et le sceptre á la main justifier mon coeur, 
Montrer á l 'univers , dans le héros que j 'aime, 
Tout ce qui rend un front digne du diadéme ; 
Vous mettre á mon exemple au-dessus de l 'amour; 
Et par mon ordre enfm régner á votre tour. 
Justine a du mérite , elle est jeune , elle est belle : 
Tous vos rivaux pour moi le vont é tre pour elle : 
Et l'empire pour dot est un trait si charmant , 
Que je ne vous en puis répondre qu 'un moment. 

L É O N . 
Oui, madame , aprés vous elle est incomparable; 
Elle est de votre cour la plus considérable ; 
Elle a des qualités á se faire adorer ; 
Mais, hélas! jusqu'á vous j'avois droit d'aspirer. 
Voulez-vous qu'á vos yeux je trompe un tel mérite ? 
Que sans amour pour elle á m'aimer ie l invite ? 
Qu'en vous laissantmon coeur je demande le sien, 
Et lui promette tout pour ne lui donner rien? 

* 
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P U L C H É R I E . 

Et n e savez-vous p a s q u ' i l e s t d e s h y m e n é e s 

Q u i f o n t s a n s n o u s a u c i e l l e s b e l l e s d e s t i n é e s ? 

Q u a n d i l veut q u e l ' e f f e t e n é c l a t e i c i b a s , 

L u i - m é m e i l n o u s e n t r a m e o u n o u s n e p e n s o n s p a s ; 

E t d e s q u ' i l l e s r é s o u t , i l s a i t t r o u v e r l a v o i e 

D e nous f a i r e a c c e p t e r s e s o r d r e s a v e c j o i e . 

L É O N . 
M a i s n e v o u s a i m e r p l u s ! v o u s v o l e r t o u s H i e s v o e u x Í 

P U L C H É R I E . 

A i m e ' z - m o i , j y c o n s e n s ; j e d i s p l u s , j e l e v e u x ; 

M a i s c o m m e i m p é r a t r i c e , e t n o n p l u s c o m m e a m a n t e ; 

Q u e l a p a s s i o n c e s s e , e t q u e l e z é l e a u g m e n t e . 

J u s t i n e q u i m ' é c o u t e a g r é r a b i e n , s e i g n e u r , 

Q u e j e c o n s e r v e a i n s i m a p a r t e n v o t r e c o e u r . 

J e c o n n o i s t o u t i e s i e n . R e n d e z - v o u s p l u s t r a i t a b l e , 

P o u r a p p r e n d r e á 1 ' a i m e r a u t a n t q u ' e l l e e s t a i m a b l e ; 

E t l a i s s e z - v o u s c o n c l u i r é a q u i s a i t m i e u x q u e v o u s 

"Les c í t e m i n s d e v o u s f a i r e u n s o r t i l l u s t r e e t d o u x . 

C r o y e z - e n v o t r e a m a n t e , e t v o t r e i m p é r a t r i c e : 

L ' u n e a i m e v o s v e r t u s , 1 ' a u t r e l e u r r e n d j u s t i c e ; 

E t s u r J u s t i n e e t v o u s j e d o i s p o u v o i r a s s e z , 

P o u r v o u s d i r e á t o u s c l e u x , j e p a r l e , o b é i s s e z . 

LÉON, a Justine. 
J ' o b é i s d o n e , m a d a m e , á c e t o r d r e s u p r e m e , 

P o u r v o u s o f f r i r u n c o e u r q u i n ' e s t p a s á l u i - m e m e : 

M a i s e n f m j e n e s a i s q u a n d j e p o u r r a i d o n n e r 

C e q u e j e n e p u i s m é m e o f f r i r s a n s l e g é n e r ; 

E t c e t o f f r e d ' u n c o e u r e n t r e l e s m a i n s d ' u n e a u t r e , 
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Ne peut faire un amour qui mérite le votre. 
J U S T I N E . 

II est assez á moi dans de si bonnes mains , 
Pour n'en point redouter de vrais et longs dédains; 
Et je vous répondrois d'une amitié sincére , 
Si j'en avois l'aveu de l 'empereur mon pére. 
Le tems fait tou t , seigneur. 

S C E N E D E R N I E R E . 

P U L C H É R I E , M A R T I A N , L É O N , -
J U S T I N E. ' • 

M A R T I A N . 
i • '. 

D ' U N E commune voix, 
Madame , le sénat accepte votre clioix. 
A vos bontés pour moi votre alégresse unie 
Soupire aprés le jour de la cérémonie ; 
E t le serment prété pour n'en retarder rien , 
A votre auguste nom vient de méler le mien. 

P U L C H E R I E . 

Cependant j'ai sans vous disposé de Justine , 
Seigneur , et c'est Léon á qui je la destine. 

M A R T I A N . 

Pourrois-je lui clioisir un plus illustre époux, 
Que celui que l'amour avoit choisi pour vous? 
II peut prendre aprés vous tout pouvoir clans l'empire, 
S'y faire des emplois ou l'univers l'admire , 

i i 



386 P U L C H É R I E , T R A G E D I E . 
Afín que par votre ordre, et les conseils d'Aspar, 
Nous linstallions au troné, et le nommionsCésar. 

P U L C H É R I E . 

Allons tout preparer pour ce double hymenée , 
En ordonner la pompe , en choisir la journée. 
DIré'ne avec Aspar j'en voudrois faire au tan t ; 
Mais j'ai donné deux jours á cet esprit f lottant, 
Et laisse jusque-la ma faveur incertaine , 
Pour regler son destin surle destin d'Iréne. 

Fin du cinquieme et dernier acte, 
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C O N T E N U E S 

D A N S L E T O M E O N Z l E M E . 

A T T I L A , » 0 1 DES | ü S s , 

t r a g é d i e en cinq actes. 

Preface d u Commenta t eu r , P n g -

Pre face de Corneil le , 

Acteurs , 

B É R É N I C E D E R A C I N E , 

t r a g é d i e en cinq actes. 

P r e f a c e d u C o m m e n t a t e u r , 

P r e f a c e de Rac ine , 

A c t e u r s , 

B É R É N I C E D E C O R N E I L L E , 

TRACÉDIE EN CINQ. ACTES. 

Xiphi l inus ex Dione in "Vespasiano , Gu i l l emo 

Blanco in t e rp re t e . 

Acteurs. 

P U L C H É R I E , TRAGÉDIE EN CINQ ACTES. 

Preface d u Commenta teur , 

P re face • de Corneil le , 

Acteurs . 

Fin de let table du tome onziéme. 
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